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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 JUILLET 1934. 


PRÉSIDENCE DE M. ALBERT CAQUOT. 


CE 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


4 Le: RE A ? a ’ = , 

M. Josepn Pérès signale à l’Académie la présence de M. ALEXANDRE 
Wensreix, Professeur à l’Université de Maryland ; 

NM. Rocer Hem celle de MM. Axvoré Koursaxov, Membre de l’Académie des 
Sciences de Moscou, Pierre Yourovskx, Membre de l’Académie des Sciences 
agricoles de PU. R.S.S., et Kivosur Kouwivau, Directeur de l’Institut Nagao 
de Tokyo. 

M. le Président leur souhaite la bienvenue et les invite à prendre part à la 


séance. 


Au nom du Comité du CEeNTENAIRE DE L'INDUSTRIE DE L'ALUMINIUM, M. ALBERT 
Caquor remet à l’Académie, pour son Médaillier, une médaille en aluminium à 
l'effigie de Hexrr Sanre-CLAIRE DEvILLE, gravée par J. Marrez. 


HYDRAULIQUE. — Oscillations superposées dans une chambre d'équilibre 
en l'absence de pertes de charge. Note (*) de M. Léororn Escanve. 


L'intervention de manœuvres des régulateurs, se succédant sans amortissement 
préalable des oscillations, peut donner à celles-ci des amplitudes particulièrement 
dangereuses. 


A propos d’un incident survenu dans une centrale, nous avons été conduit à 
examiner, de façon précise, le problème de la superposition des oscillations, 


(*) Séance du 28 juin 1954. 
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sur lequel nous avions déjà attiré l'attention des exploitants d’usines hydro- 
électriques comportant une chambre d'équilibre (2): 

Nous supposons les pertes de charge négligeables, la cheminée sans étran- 
element inférieur et les manœuvres instantanées : ouvertures totales faisant 
passer le débit de zéro à Q, ou fermetures complètes ramenant celui-ci de Q, 
à Zéro. 

1° À partir d’un état initial de repos, une ouverture à l'instant zéro, crée un 
régime d’oscillations du plan d'eau, autour du niveau statique, caractérisées 
par les équations suivantes, avec les notations classiques 


(1) RL En ee, 
lZ ; 
(2) VW == - —_ /10 C0 O0 NN COS 
\ di ; 
(5) W= Wii — cosor) 


2° Si une fermeture intervient à l’instant {,, on trouve qu elle substitue au 
régime précédent des oscillations définies par les relations suivantes, 


pour >4 


ON . ot Ja 

(4) PTS sin Pain — R+E), 
: HOT oO T 

(5) VS Ne cos( w4 = PE } 
2 p) 2 
+ OÙ ot T 

(6) W== 2 Wo sin #E cos ot — +E). 

2 2 


Les amplitudes de Z, V, W sont proportionnelles à sin(wt,/2); nulles pour 

= T, ce qui supprime les oscillations initiales, elles sont maxima et égales à 
DANSE NS, 

c'est-à-dire au double de leur valeur initiale, pour t, = T/2. 

Si l’on prend comme nouvelle origine du temps T/2, en posant 

| nl 
(AE + —: 
2, 


on à, dans ce dernier cas, que nous allons étudier en détail : 


(4 1221} Srate 
(62) NAS PNS COS 
(6') W = 2 W,cosol!. 


3° Si une ouverture se produit à linstant ÉD eron = letcaleul 
fournit les expressions suivantes, pour #' > T/2: 


(7) ZL=32,smot ——37,sinwt", 
(8) V=3V,cosot ——3V,cosot”, 
(9) W=W,+3W,cosowt— W,— 3W,coso 


(') Comptes rendus, 214, 1949, p. 66. 
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; 1h = 
pes = 


GB) 


4° Une fermeture intervenant à l'instant #’=(T/2) [ou t—(3T/2)] donne à 
Z, V, W les nouvelles valeurs suivantes, pour {> GREAT 


(10) TPS none 
(11) = Co OT NV cosor 
(12) W—=/IW, cosot!—/4W, cosor". 
avec 
; ke IP ail 
AAA = 
) D) 


»° On voit que, si les manœuvres de fermeture et d'ouverture se succèdent 
ainsi, au rythme de résonance adopté et avec le déphasage précisé à propos de 
la seconde manœuvre, les amplitudes des oscillations croissent sans fin, théori- 
quement, les courbes représentatives étant données par la figure. 


TL 7 
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Eire | | | 
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.! ee RSA / \ Î [: 
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Ce résultat ne demeure évidemment valable que dans la mesure où les oscilla- 
tions sont insuffisantes pour provoquer un déversement au sommet de la 
cheminée où une entrée d’air dans le canal en admettant également que les 
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pertes de charge demeurent négligeables, malgré les valeurs accrues de la 
vitesse W. 

6° Si l’on intervertit l’ordre des manœuvres, en partant d’un régime per- 
manent initial de débit Q,, interrompu à linstant zéro par une fermeture, 
suivie d’une succession d'ouvertures et de fermetures alternées, décalées d’une 
demi-période l’une par rapport à l’autre, on obtient des valeurs entièrement 
symétriques des précédentes. 

Conclusion. — Les résultats précédents sont établis en négligeant l'important 
facteur d'amortissement que constituent les pertes de charges dans le canal 
d'amenée et, lorsqu'un tel dispositif existe, l’étranglement placé à la base de la 
chambre d'équilibre. Ils soulignent toutefois le danger que peut faire courir à 
l’ouvrage la simple succession de deux manœuvres instantanées, dans les 
conditions précisées par notre étude, ainsi que les conséquences extrêmement 
graves d’une série de manœuvres effectuées en résonance avec la période du 
système canal d’amenée chambre d'équilibre. 


MAGNETISME. — Sur l'interprétation des propriétés magnétiques des ferrites 
de terres rares. Note (*) de M. Louis Néez. 


On interprète les propriétés magnétiques des ferrites de terres rares par la méthode 
du champ moléculaire en décomposant le réseau principal en un sous-réseau ferrima- 
gnétique des ions de fer faiblement couplé à un sous-réseau paramagnétique des ions 
de terre rare. À très basse température, le sous-réseau paramagnétique devient pro- 
bablement à son tour ferrimagnétique. 


Les ferrites de terres rares découverts récemment (!) et étudiés (?) par 
H. Forestier et G. Guiot-Guillain possèdent des propriétés magnétiques extré- 
mement curieuses el compliquées dont l'analyse plus approfondie vient d’être 
reprise, en ce qui concerne le ferrite de gadolinium, par R. Pauthenet et 
PRIT) 

Nous nous proposons de montrer qu’on peut interpréter ces propriétés en 
divisant le réseau des ions magnétiques (Fe**+ et M+++ où M est l’ion de terre 
rare) en deux sous-réseaux primaires, l’un A relatif aux ions Fe, l’autre B 
relatif aux ions M. Nous examinerons d’abord séparément les propriétés de 
chacun de ces sous-réseaux, supposé isolé de l’autre, puis nous introduirons un 
couplage entre À et B sous la forme d’un champ moléculaire. Les aimantations 
seront toujours rapportées à la molécule-gramme Fe,O,M,0,. Les notations 
des points de transformation sont celles de Pauthenet et Blum QE 


. 


(*) Séance du 28 juin 1954. 
(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1844. 
(*) Comptes rendus, 235, 1952, p. 48. 


*) Comptes rendus, 239, 1954, p. 33. 


1 
7] 


SÉANCE DU 5 JUILLET 1954. 9 


En ce qui concerne le sous-réseau primaire A, nous le supposons divisé, 
au-dessous d’un point de Curie ferromagnétique 0, en deux sous-réseaux 
secondaires A et A’ à aimantations spontanées antiparalléles, un peu différentes 
l’une de l’autre, de manière à donner naissance à un ferrimagnétisme, voisin 
de l’antiferromagnétisme parfait. L'aimantation J de A dans un champ H 
s'écrit dans ces conditions : 


Ice 0H: 


La suscepubilité a est très voisine de celle qui correspond à un arrangement 
antiferromagnétique parfait des ions Fe, supposé réalisé avec les mêmes inte- 
racuons : il s’agit plus précisément de la susceptibilité mesurée parallèlement 
à la direction d’antiferromagnétisme, puisque celle-ci est automatiquement 
alignée suivant la direction du champ H, sous l’action de H sur 5,. [l'en résulte 
que a, d’abord nul au zéro absolu (*), commence par croître jusqu’au point de 
Curie 0}, puis décroit au delà en obéissant à une loi de Curie- Weiss. 

D’après la théorie du ferrimagnétisme (*), la variation thermique de 
l’aimantation spontanée 5, peut appartenir soit au type Q caractéristique des 
ferromagnétiques normaux, soit au type N caractérisé par l'existence d’une 
température D, dite température de compensation à laquelle 5, s’annule en 
changeant de signe, soit au type P pour lequel 5, commence par croître et 
passe par un maximum avant de disparaitre au point 0;. Il faut d’ailleurs 
remarquer que les types N ou P n'apparaissent que pour des ferrimagnétiques, 
voisins de l’antiferromagnétisme, comme le montre la théorie, aussi bien que 
les expériences de E.W;Gorter;(°). 

Considérons maintenant le sous-réseau primaire B; nous le considérons 
comme paramagnétique avec une susceptibilité b donnée par 

G 
() PE 
où C est la constante de Curie moléculaire de deux ions M (15,56 pour M— Gd) 
et x un coefficient de champ moléculaire, probablement petit, qui représente 
les interactions M — M, à l’intérieur de B. 

Introduisons finalement les interactions entre A et B par un champ molécu- 
laire de coefficient mn. Les aimantations J, et J, de A et B deviennent alors : 


D Ex a(H + mn), 
Jp = O(H + mdJ;). 
L’aimantation résultante J — J,+ J, prend la forme 


(2) tie rie 


(*) EF. Birter, Phys. Rev., 54, 1938, p. 79. 
(5) L. Néer, Ann. Phys., 3, 1948, p. 137. 
(5) Thèse, Leyden, 1924, à paraître dans Philips Research Reports. 
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où lPaimantation spontanée 9, et la susceptibilité 7, sont données par les 


formules 
; 1 + bm 
(34) Os ONE 
1 — aGbm° 
da br) 
3 b Vi D 
ei 7 T1 abm° 


La formule (3 4) montre que 5, s'annule d'abord aux mêmes points que 6,, 
c'est-à-dire à 0, et éventuellement à Ü,, mais aussi, si 1 est négatif, à la tempé- 
rature Ü. correspondant à 1+bm—o. Cette température Ü est aussi une 
température de compensation : elle correspond au moment où les ions Fe 
induisent dans les ions M une aimantation exactement égale et opposée à la 
leur. 

Les formules (2) et (3) peuvent constituer les bases de l'interprétation des 
propriétés magnétiques des ferrites de terres rares. Il faut admettre pour cela 
que la variation thermique de l’aimantation spontanée 5, du sous-réseau A 
appartient au type N et que les deux températures caractéristiques 0, et 0, 
correspondantes doivent être identifiées avec les deux températures 0, et 0, de 
Forestier et Guiot-Guillain (?}, (7). Ces deux auteurs ont montré que 0, et 0, 
variaient très régulièrement avec le diamètre ionique de M et ne dépendaient 
visiblement pas des propriétés magnétiques des ions M : ces faits s’interprètent 
aisément dans le cadre de notre hypothèse puisque les causes de variation 
de 0, et de 0, sont alors les variations du paramètre du réseau et non pas la 
nature de M. De plus, comme 0, est une température de compensation, aucune 
aimantation thermorémanente ne doit lui être attachée conformément aux 
résultats expérimentaux. 

Le point 0, de Fe,O,.Gd,0;, situé (*) à 306°K, doit être identifié avec le 
point 0. On en déduit, si » est négligeable, la valeur » — — 20. Il résulte de 
cette interprétation qu’une aimantation rémanente préalablement commu- 
niquée au ferrite doit changer de sens quand, dans un champ nul, la tempé- 
rature traverse Ü,. Ce phénomène n’a pas été observé avec le ferrite de 
gadolinium, probablement à cause d'inhomogénéités, mais MM. Guiot-Guillain 
et Forestier m'ont signalé qu'ils avaient observé une telle inversion dans le 
ferrite de dysprosium de propriétés voisines. La formule (3 a) montre que 6, 
varie en dessous de Ü,, à peu près comme 1/T, conformément aux résultats 
expérimentaux. 

D'après (30), 7, s'obtient en ajoutant un terme correctif à la susceptibilité D 
des ions M supposés non couplés avec les ions Fe. Lorsque à est petit, on 
obtient aux basses températures la formule approchée 

(E 
TE (re ane) 


( 
Tales ee 


(5) G. Guior-GuiLzais, Comptes rendus, 237, 1993, p. 1394. 
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Cette loi de Curie-Weiss représente bien les résultats expérimentaux; le 
point de Curie 0, est situé à — 8°K, pour M — Gd, d’où l’on déduit n —— 0,5, 
en négligeant a devant n, ce qui est légitime, puisque a tend vers zéro au 
zéro absolu comme nous l'avons vu plus haut. 

Comme n est négatif, il faut s'attendre à ce qu'aux très basses températures 
le sous-réseau primaire B se fragmente lui aussi en deux sous-réseaux secon- 
daires B' et B" aimantés en sens inverse. Comme les sous-réseaux A et A” sont 
légérement dissymétriques, il doit en être de même pour les deux sous- 
réseaux Bet B" de sorte que les ions Gd seraient alors légèrement ferrimagné- 
tuiques. Dans ces conditions, les deux directions d’anuiferromagnétisme des 
réseaux À et B doivent s’aligner parallèlement au champ appliqué de sorte que 
la susceptibilité doit tendre vers zéro vers le zéro absolu, conformément aux 
résultats de l'expérience. Dans cette interprétation, la température 6, est le 
point de Curie du réseau ferrimagnétique des ions Gd : il est situé entre 4 
et 14°K. On pourrait aussi supposer que Bet B'" forment un réseau anüferro- 
magnétique parfait mais cette hypothèse ne permet pas d'expliquer aussi bien 
que la précédente le fait que la susceptibilité à 4° K est au moins cinq fois plus 
petite qu'à 14° K, selon Pauthenet et Blum. 

Pour conclure, il semble bien que le schéma proposé donne une interpréta- 
ton d'ensemble assez satisfaisante des propriétés magnétiques du ferrite de 
gadolinium. Il reste à savoir pourquoi les ions Fe, et peut-être aussi à plus 
basse température les ions Gd, adoptent un arrangement légèrement ferri- 
magnétique plutôt qu'un arrangement antiferromagnétique parfait. S’agit-1l 
d’un défaut du réseau ou d’une propriété spécifique de celui-ci? La question 
est ouverte et se pose également (*) à propos des propriétés magnétiques 
de Fe,0,x : on ne saurait lui donner une réponse précise avant de connaître 
beaucoup mieux que maintenant la structure cristalline de ces ferrites de terres 
rares : on sait seulement qu’elle se rattache à la structure des pérovskites (°). 


PHYSIOLOGIE. — Effets de l'hypoxie associée à une hypercapnie modérée 
sur les facultés intellectuelles de l'Homme. Note (9 de MM. Léox Bier, 
Maurice V. Srruuza et Jacques L£Evry. 


L'hypoxie modérée entraîne une perturbation manifeste des facultés 
intellectuelles de l'Homme normal, mais une rapide adaptation survient pour 
des taux d'oxygène égaux ou supérieurs à 16,4% dans l'air inhalé, à la pression 


(5) L. Néez et R. PauTueNET, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2172; L. Nées, Ann. Phys., 


k, 1949, p. 249. 
(®) G. Guior-GuiLLaix, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1832. 


(*) Séance du 28 juin 1954. 
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atmosphérique (*). Nous nous sommes proposés d'explorer les mêmes réactions 
intellectuelles, lors d’une sous-oxygénation un peu plus accentuée, associée à 
une élévation du taux du CO, dans le mélange gazeux inhalé. 

La technique utilisée est celle que nous avons décrite précédemment (°) : 
de jeunes médecins où étudiants en médecine en fin de scolarité, des deux 
sexes, sont explorés du point de vue intellectuel, à l’aide du test n° 2 de 
Me H. Pieron. Ce test pour adultes cultivés, exécuté en gomn, permet 
d'évaluer la compréhension, lPinvention, le bon-sens, le sens critique, 
l'intelligence logique, l'intelligence numérique et enfin l'efficience totale. Dans 
un second temps, les sujets de même type d'intelligence et de valeur numérique 
équivalente étant appariés, chaque couple exécute deux autres tests d’intel- 
ligence, antérieurement décrits, pendant l’inhalation, à l’aide d’un masque à 
soupapes, d'air normal pour un des sujets, d’air ne contenant que 14,9% 
d'oxygène et enrichi de 1% de CO,, pour l’autre sujet. Les gaz inhalés sont 
dans les deux cas à la pression atmosphérique (courbes). 

Le test de Spearman est commencé 5 mn après le début de linhalation et 
après lecture des explications concernant son exécution. Sa durée est limitée 
à 6 mn. Après un repos de 5 mn pendant lesquelles l’inhalation des mélanges 
gazeux choisis n’est pas interrompue, le second test, celui de Faverges, d’une 
durée de 25 mn, est commencé. 

De la 5° à la 11° minute de Pinhalation de l’atmosphère appauvrie en oxygène 
etenrichie en gaz carbonique, une légère perturbation intellectuelle est objectivée 
par le test de Spearman. Les 18 sujets qui respirent cette atmosphère artificielle, 
fournissent un nombre moyen de points de 15,59 + 3,21. Le nombre des points 
correspondant aux réponses correctes est réduit : 19,90 +2,94 au lieu de 
29,22 + 3,28 chez les témoins. De plus les pénalisations pour les erreurs et 
les omissions sont augmentées : 2,22 £ 0,50 points pour les erreurs, contre 
1,93—+0,44 points chez les témoins; les omissions entraînent la perte de 
1,93+0,39 points en moyenne contre 1,16+o,30 points à l'air. Pour 
certains sujets la somme des pénalisations pour les erreurs et les omissions est 
supérieure à celle des réponses bonnes : le résultat final devient dans ces cas 
négatif. 

Il convient de remarquer que les différences de points traduisant cette 
perturbation intellectuelle n’est pas statistiquement significative : entre les 
résultats finaux du test, 22,73 + 3,21 à l’air et 19,70 + 3,35 avec le mélange 
gazeux, { — 1,96. Le trouble intellectuel est donc faible ou même nul. 

Le test de Faverges, exécuté de la 16° à la 41° minute de l’inhalation du 
mélange sous-oxygéné et enrichi en gaz carbonique, met en évidence une 
adaptation à ces nouvelles conditions expérimentales, adaptation que nous 


() L. Bixer, M. V. Srruwza et J. Lévy, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1527; 235, 1952 
Dr219; 
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avons déjà signalée avec les mélanges gazeux contenant 18,2 et 16,4 % d’oxy- 
gène, sans excès de CO,. La moyenne du total des points obtenus est 
de 13,66 + 1,13 à l'air et 12,76 — 0,91 avec 14,5 % d'oxygène et 1 % de CO. 
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oxygéné et enrichi en CO,. 5° à 11° mn (Spearman); 16° à 41° mn (Faverges). 
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Si le résultat semble être un peu meilleur à l’air, la différence n’est pas statis- 
tiquement significative : {— 0,74. 

Comparant les résultats obtenus au test de Spearman pendant les premières 
minutes de l’inhalation du mélange à 16 % d’oxygène, 12,94 + 3,29 points, et 
ceux obtenus avec 14,5 % d'oxygène plus 1 % de CO,, nous trouvons qu’ils 
sont moins mauvais avec ce dernier mélange, quoique la sous-oxygénation soit 
plus accentuée. Il est certain que les sujets des deux séries expérimentales 
n'étant pas appariés, quelques-uns d’entre eux présentent des arc 
intellectuelles qualitatives et quantité atves différentes. Néanmoins ces diver- 
gences paraissent négligeables puisque les séries témoins, dans les deux groupes 
d'expériences ont donné, avec le test de Spearman, des résultats très 
voisins : 22,46 + 2,85 et 22,73 + 3,21 points. 

Ainsi la confrontation des deux séries expérimentales permet de conclure 
que la présence de 1 % de gaz carbonique dans une atmosphère ne contenant 
que 14, % d'oxygène, non seulement n’augmente pas la perturbation intellec- 
tuelle de courte durée Re à l’hypoxie, mais pourrait être un élément favorable 
au maintien de l’activité intellectuelle, tout au moins lorsque la durée totale 
de l'épreuve est de l’ordre de trois quarts d'heure. 


ENDOCRINOLOGIE. — Sur les propriétés biologiques des allénolates 
de désoxycorticostérone. Note de MM. RoëEertr CouRRIER et 
ALaix HorEaAu. 


On peut réaliser au moyen de la désoxycorticostérone le dédoublement de l’acide 
diméthyl-éthyl- allénolique racémique, el obtenir deux esters dont les propriétés sont 
très différentes. L’ester de l'acide gauche est de beaucoup le plus acuüf et révèle une 
foncuüon æstrogène; la fonction progestative provenant de la désoxycorticostérone est 


neutralhisée. 


L’acide &.4-diméthyl-B-éthyl-allénolique est un œstrogène artificiel qui a 
été synthétusé et étudié dans notre laboratoire (*). Ce corps racémique a pu 
ètre dédoublé par la quinine et l’éphédrine en ses composants dextrogyre et 
lévogyre (*?). Nous avons mesuré le pouvoir æstrogène de ces deux stéréoiso- 
mères : sur le vagin de la Ratte castrée, l’activité de l'acide lévogyre est de 
trois à quatre fois plus grande que celle de l’isomére dextrogyre. 

I semblait intéressant de tenter la préparation d’un allénolate de désoxycor- 
ticostérone de façon à réunir dans une même molécule les fonctions œstrogène 
et progestative. Cette préparation peut être effectuée en faisant agir le chlorure 
d'acide racémique, en solution dans la pyridine sèche, sur la désoxycortico- 
stérone. On recueille alors d’un seul coup un produit cristallisé (F 22/40) 


() R. Courrier, À. Horeau et J. Jacques, €. À. Soc. Biol., 4k1, 1947, p.109: 
(*) J. Jacques et À. Horeau, Bull. Soc. Chim., 16, 1949, p. 307. 
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insoluble dans l’alcool bouillant : c’est Pester de désoxycorticostérone de l’acide 
d-allénolique. Dans les eaux mères alcooliques, on peut aussi isoler l’ester de 
désoxycorticostérone de l’acide /-allénolique (F 153°), soluble dans l'alcool 
chaud. 

L'identité de ces produits ne fait pas de doute. On obtient en effet les mêmes 
substances, avec des rendements à peu près doublés, en utilisant le chlorure de 
l’acide d-allénolique d'une part, et celui de l'acide /allénolique d'autre part. 

La désoxycorticostérone permet donc de réaliser, avec la plus grande facilité, 
le dédoublement de l'acide allénolique, et l’on esten présence de deux produits 
très différents par leur solubilité et leur point de fusion. 


| ® ul 


| D CECNAEO SCENE Cire 
| | | [ Mg ilen oi | | 
_ | : ENEO CAMACHTCH EE 
ME HUITEN | DEN ET 00. 
| | CH 
0 ÈS = +. 
(1) 


2.2- diméthyl f-éthylallénolate de désoxycorticostérone. 


Nous avons étudié les propriétés biologiques de ces deux allénolates avec 
l’aide de M"* À. R. Colonge. 

Sur le vagin de la Ratte castrée, l'ester de l’acide gauche, à la dose de 5 mg 
par Jour, provoque la kératinisation chez tous les animaux à partir du qua- 
trième jour. Dans les mêmes conditions, l’ester de l’acide droit détermine une 
kératinisation moins complète et plus tardive. On retrouve ainsi, avec les 
esters, la différence d’action des acides libres droit et gauche. 

Cette différence d'action est beaucoup plus manifeste chez la Lapine castrée. 
Chez celle-ci, en effet, l’ester de l'acide gauche, à la dose quotidienne de 30 mg 
pendant 5 jours, provoque l’hypertrophie de lutérus, dont muqueuse et 
musculeuse se sont très développées : on réalise ainsi aspect caractéristique de 
la phase œstrale. Le vagin est lui-même en œstrus avec son épithélium simple, 
élevé et mucifié. 

L’ester de l’acide droit, administré dans les mêmes conditions, n’exerce 
aucun effet appréciable sur l'utérus et le vagin; ces organes restent atrophiés 
malgré les fortes doses injectées. 

On remarque donc chez la Lapine que seul l’ester de l'acide gauche révèle 
une fonction œstrogène, et que la fonction progestative de la molécule d’allé- 
nolate de désoxycorticostérone a été neutralisée dans les deux cas. 

Nous avons voulu établir une comparaison entre ces actions et celles fournies 
par un mélange d’acide diméthyl-éthyl-allénolique racémique et de désoxycor- 
ticostérone, dans les proportions mêmes que donnerait Phydrolyse de Pester, 
pour les quantités injectées à la Ratte d’une part, et à la Lapime de l’autre. 
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Si l’on injecte chaque jour, à la Ratte castrée, 2,39 mg d'acide allénolique 
avec 2,76mg de désoxycorticostérone, la kératinisation vaginale survient 
à partir du troisième jour (°). 

Si l’on administre en trois injections quotidiennes, à la Lapine castrée, une 
dose journalière de 14,34 mg d’acide œstrogène racémique et de 16,52 mg de 
désoxycorticostérone, on constate la transformation œstrale de lutérus après 
7 jours de traitement : la fonction œstrogène de l’acide a dominé (*); la 
propriété progestative de la désoxycorticostérone a été neutralisée, car si l’on 
donne cette substance seule dans les mêmes conditions, la muqueuse utérine 
de la Lapine castrée subit une transformation progestative, et l’épithélium 
vaginal demeure au repos. 

Enfin, nous avons administré, en même temps, et dans les mêmes conditions, 
à la Lapine castrée, l’acide dextrogyre et la désoxycorticostérone; nous avons 
alors provoqué l’hypertrophie utérine avec aspect æstral et non progestatif. 
La fonction œstrogène a encore dominé dans ce cas, alors que, comme nous 
l'avons dit, l’ester de l’acide droit n’exerce aucun effet appréciable : ni 
œstrogène, n1progestatif. 


MÉCANIQUE STATISTIQUE. — Sur un modèle de turbulence homogène 1sotrope. 
Note (*) de MM. Garrerr Birknorr et Josepx KAMPÉ DE FÉRIET. 


Nous construisons dans cette Note un modèle de turbulence homogène et isotrope, 
dont la statistique est conforme à la loi normale de Laplace-Gauss. Cette statistique 
est univoquement déterminée par la donnée d’un spectre d’énergie absolument 
continu, et possède la transitivité métrique. 


1. Dans la théorie statistique de la turbulence (*), on considère le champ 
des vitesses d’un fluide comme une fonction vectorielle aléatoire du point æ et 
du temps £. Les trois composantes de la vitesse sont donc des fonctions v;(+, t, w) 
définies sur un espace produit XX<T><Q, Q étant un espace de mesure (Q,S, x), 
tel que Q ES et p(Q)—1; on obtient un échantillon du champ des vitesses, 
défini sur XXT, en choisissant un w dans Q, selon la loi de probabilité : 
Probl”weE]—y(E), EeS. Lorsque l’on se borne, comme nous le faisons ici, 


(*) Un traitement identique détermine chez le Rat mâle l’involution testiculaire après une 
quinzaine de jours. 

(*) Cependant, l’épithélium vaginal paraît parfois moins actif que chez l’animal qui recoit 
l'acide allénolique seul. 


(*) Séance du 28 juin 1954. 

(') Les notations et définitions sont celles de J. Kamp£ pe Férir, Fonctions aléatoires et 
théorie statistique de la turbulence, chap. XIV dans : A. BLanc-Larierre et R. Forter, 
Théorie des fonctions aléatoires, Paris, 1953. 
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aux propriétés 2nstantanées du champ (pour un instant donné &), les fonctions 
aléatoires #;(æ, w©) sont simplement définies sur X >< Q. 

2. Nos hypothèses sont les suivantes : 4. Q est l’ensemble (espace fonc- 
uonnel) de tous les champs de vitesses [#,(æ), u,(æ), u,(æ)] définis dans 
l’espace euclidien X et continus; b. la turbulence est homogène et isotrope : 
la mesure y. est invariante pour le groupe des transformations euclidiennes ; 
c. le fluide est incompressible : à travers la surface de toute sphère de X le flux 
du vecteur vitesse est nul, avec la probabilité 1. 

3. L'intuiuon physique à conduit souvent à émettre l'hypothèse que la 
donnée du spectre d'énergie du champ des vitesses détermine complètement 
les propriétés statistiques de la turbulence, c’est-à-dire la mesure 11. D'autre 
part, des mesures expérimentales ont montré que la turbulence homogène et 
isotrope suit approximativement la loi normale (?). Or, en prenant comme 
postulat ce résultat expérimental, nous démontrons que la validité de l'hypo- 
thèse physique se trouve établie. D’une manière précise (*), à chaque spectre 
d'énergie D(x) absolument continu correspond, dans Q, une et une seule mesure 
homogène et tsotrope u. définissant une statistique selon la loi normale. 

Pour établir lunicité de 1, 1l est nécessaire de se restreindre à une classe, 
que nous appelons les mesures admissibles (*) : 1 doit être une mesure de 
Lebesgue, pour laquelle le 5-anneau S des ensembles mesurables est engendré 
par les ensembles de la forme fo : | #,(æx;), u,(x:), u,(æ;)]eA;}, les x; appar- 
tenant à un ensemble dénombrable dense dans X, les A; à une base dénombrable 
d’intervalles de l’espace à trois dimensions. La démonstration de l’existence 
de y (dont les détails et les généralisations seront publiés ailleurs) est basée sur 
la représentation des fonctions aléatoires stationnaires u;(æ, ©) par des 
moyennes mobiles (*) d’une mesure de Wiener : 


u;(æ, 6) te — y)d,;W{y, ©), y;(æ)eL?(X). 
K 


4. L'intuition physique a souvent conduit aussi à postuler que, dans la méca- 
nique statistique de la turbulence, on peut échanger librement les moyennes 
spatiales et les moyennes statistiques. Nous avons établi que, effectivement, 
la mesure 1, déterminée univoquement par le spectre absolument continu D(x), 


(2) Simmons et SaLrer (1938), F. FRexkiez (1951), voir G. K. BarcneLor, The theory of 
homogeneous turbulence, Cambridge University Press, 1953. 

(5) Un résultat analogue, moins précis mais légèrement plus général, à été établi par un 
raisonnement plus compliqué par G. Birknorr, Fourier synthesis of homogeneous turbu- 
lence (Comm. pure and appl. math., 1954). 

(*) Cette condition est pratiquement équivalente à la notion de séparabilité d'un processus 
stochastique telle qu’elle est définie par J. L. Door, Stochastic processes, New-York, 1953. 

(5) Pour les propriétés de ces moyennes mobiles, considérées par N. Wiener, E. Hopf, 
K. Karhunen, voir J. L. Doo8, supra. 


CAR op ao Serrestre (le239/ AN 1) 2 


18 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


possède la transitivité métrique. Ce résultat justifie équivalence, avec la proba- 
bilité 1, des moyennes spatiales calculées sur un échantillon dans l'espace X, 
et des moyennes statistiques de Gibbs, calculées sur l’ensemble Q, pour un x 
donné. Il est intéressant de noter que la transitivité métrique disparaît pour 
une turbulence analogue, mais non isotrope, ayant un spectre discontinu 
composé d’un nombre fini de vecteurs fréquence. 

3. Nous démontrons enfin que la classe des mesures 1. est invariante sous l'effet 
de la diffusion. Soient w,(æ, t, w) les solutions aléatoires de l'équation de la 
diffusion :u,/ot—A°w; définies parles conditionsinitiales w,(æ&,0,0)=u;(x,v); 
si les u; correspondent à la turbulence homogène isotrope, dont la statistique 
est conforme à la loi normale, déterminée par le spectre D(x), alors pour chaque 
E>0o la mesure y, correspondant aux w,(+, £, w), est celle qui est univoquement 
définie par le spectre e?*'"®(x). 


M. Wacraw Sierrinski adresse en hommage à l’Académie un Ouvrage qu’il 
vient de publier dans les « Lucknow University Studies » intitulé : On the con- 
gruence of sets and their equivalence by finite decomposition. 


M. Jures Roucu adresse en hommage à l'Académie son Ouvrage : Les mers 
polaires. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Paur Farcor : Formation des conti- 
nents et progression de la vie, par HenRr et GeNEvIÈvE TERMIER. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mrusrre pe L'Épucarion Narionaze invite l'Académie à lui présenter 
une liste de deux candidats au poste d’Astronome titulaire déclaré vacant à 
l'Observatoire de Paris. 


(Renvoi à la Division des Sciences mathématiques.) 


M. le Secréraire D'Erar À LA Guerre prie l’Académie de désigner un de ses 
Membres pour faire partie du Conseil de perfectionnement de l'École polytech- 
nique en remplacement de M. Pierre Jolibois, décédé. 


L'Académie est invitée à se faire représenter à la Conférence qui aura lieu à 
ru EE à : ° , 
Berne, en 1955, pour marquer le Cinquantenaire de la Découverte, par ALBERT 
Ensren, de la Taéorie pe La Rerariviré. 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Étude critique de la notion de collectif, par Jean Vizre. 

2° Les principes fondamentaux du calcul des probabilités et la théorie de l'assu- 
rance-maladie, par Jures Dusournteu. Préface de HeNRrt GALBRuN. 

9° JEAN LaGruLA, Sur l’eustatisme et l’isostasie. 

4 Laplace transforms for electrical engineers, par B. J. Srarkey. 

o° Organisation des Nations Unies. La Cartographie mondiale. Vol. LL, 1952. 

6° Carte géologique du Massif du Mont-Blanc (partie française) à l'échelle 
du 1/20 000, par Pauz Cons et Nicozas Ourranorr. Mont Blanc (Sommet). 


ALGÈBRE. — Une généralisation des matrices. 
Note de M. Grorces Kurepra, présentée par M. Paul Montel. 


On généralise la notion de matrice en accentuant le rôle d'ordre de matrices, celui-ci 
étant une paire ordonnée d’ensembles, d'espaces, de structures, ete. Il en résultera en 
parüculier que la théorie des équations intégrales aussi bien que celle des groupes se 
réduisent au calcul matriciel. 


1. Soit (A, B)la paire ordonnée de deux structures (ensembles, espaces, etc.) 
A, B, distinctes ou non. Chaque transformation f de A < B sera dite une 
matrice d’ordre (A, B); par conséquent, si (a, b) A XB, /(a, b) est un 
ensemble pouvant se réduire à un point. C’est sur l’ordre et l'égalité 
d'ordres de matrices que nous mettrons un accent tout particulier. D’ordinaire, 
on exigera que À, B soient liés entre eux autant que possible ; par exemple, si 
A, B sont ensembles de même puissance, on supposera que A = B; si À, B 
sont bien ordonnés, on supposera que À soit une portion initiale de B ou inver- 
sement; si À est une structure isomorphe à une partie de B, on demandera que 
A CB, etc. L'égalité de matrices, leurs somme et produit se définissent comme 
d'habitude toutes les fois qu’il est possible. Par exemple, /, g étant matrices 
d'ordre (A, C), (C', B) respectivement et où dans un certain sens C = C, on 
définit le produit fg par (/g)(ab)= f(ac)g(c'b); ici, le dernier terme 
* signifie la sommation (somme où l'intégrale, ete.) relativement à ceC, c'eC'; 
le cas le plus simple est C— C', c—c'. Dans le cas particulier où A, B sont 
espaces cartésiens, par exemple une portion de droite ou l’ensemble des 
nombres complexes, le signe /(ac)g(c, b) sera le résultat de l’intégration par 
rapport à la variable ce C. Chaque fonction f définie dans A peut être consi- 
dérée comme une matrice d’ordre (A, 1) aussi bien que d’ordre (1, A). Ainsi 


la transformée de Fourier de f est le produit des matrices (1/V27) ex?) f.d'ordre 
(K, CG}, (Cu, 1) respectivement (C; resp. K désigne l’ensemble des nombres 


b 
réels resp. complexes). L’équation intégrale u(æ)— f(x) + f K(æ, t)u(t)dt 
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peut s’écrire u— f + Ku; K est une matrice d’ordre ([a, b], [a, b]). On con- 
çoit ainsi qu'il n’y à rien de surprenant à ce qu’on ait remarqué des analogies 
entre la théorie des matrices et celle des équations intégrales (ou des opérateurs 
linéaires ). 

2. Application aux groupes. — Üne matrice est dyadique si ses valeurs 
sont o ou 1. À chaque permutation d’un ensemble E, associons la matrice 
dyadique à, d'ordre (E, E) de telle manière que 3,(+,7)=1 ou 0 suivant 
que r(æ)= y où (x) y. Désignons par E ! l'ensemble de toutes les permu- 


tations de E; soit à, —={d|reE!}. 
Taéorème 4. — ?,, est un groupe multiplicatif isomorphe du groupe E! des 


vermutations de E. 
En effet, si r,, r, € E ! on définit le produit m7; de ri, nm par 
(are rAri C0) (xeE). 
(Qi 


(dd) (7) = n(2%0) 07, (0 Mr (AMI OT) 0 0 our 


—r, 11%). Demême, 6e M) oouL Eur 


Ÿ 


suivant que y 2 T2 M1 (&) OÙ y 


— dr Ce Qui prouve que la correspon- 


VA 
vant que MX) r “ Bref, d,, 0. 
dance 7 + 0,(7€eE !) est bien une isomorphie entre les groupes E!, DA 

TuéorÈme 2. — Chaque groupe de permutations est représentable par un système 
de matrices dyadiques « quadratiques » ayant, dans chaque ligne et dans chaque 
colonne, une seule unité. 

Or, d’après un théorème de Cayley, chaque groupe est représentable comme 
un groupe de permutations, ce qui, combiné avec le théorème 2, entraîne le 

Tuéoriue 3. — Chaque groupe G est représentable comme un groupe multipli- 
calif H de matrices dyadiques d'ordre (G, G) tel que chaque he contient une 
el une seule unité dans chacune de ses lignes et dans chacune de ses colonnes. 

3. L'opération d’addition et celle de multiplication dans les définitions 
précédentes peuvent avoir diverses significations, par exemple U, N respecti- 
vement. Au fond, une matrice (de dimension 2) serait un triple ordonné d’une 
paire ordonnée de structures et de deux opèrations binaires convenablement 
reliées. 

4. D'une façon analogue, on définit des matrices de dimension supérieure à 2. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorèmes d’adhérence pour certaines séries de 
Dirichlet. Procédés d’extrapolation en Analyse fonctionnelle. Note de 
M. Pau Marcravix, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Détermination du comportement asymptotique d’une fonction méromorphe dans 
un demi-plan à partir de ses valeurs sur un ensemble d’unicité. Majoration des 
coefficients des séries de Dirichlet asymptotiques. Extrapolation des opérateurs sur 
un espace de Banach. Quasi-analyticité des opérateurs elliptiques et hyperboliques. 
Inégalités de convexité. 


SÉANCE DU 5 JUILLET 1954. 21 


Cette Note est la suite de la Note précédente (1) dont les notations seront 
conservées, 


4. Ensemble d'unicité pour une classe de fonctions méromorphes. 


Soit /(3) 
une fonction méromorphe satisfaisant à la majoration 2.1. Alors la connaissance 
de /(z) sur toute suite A,, telle que U(M,, [Ai(r)—2X,(r)]) soit satisfait, 
détermine (2) dans le demi-plan. En particulier le comportement asymptotique 
global de (2) est relié à son comportement asymptotique sur A, par l'énoncé 
suivant : 

Posons | f(1+ y) 
tiers pairs) 


Ole AIeA, (A, désignant une suite d’en- 


OVNI) p(x)= base convexe [,#(4,) — logB,|. 


Supposons que Lim (p(æ)/xlogæ) = d'> 0. Alors on a 


log |f(z)| << xk(x) — p(x) + Bx + C (r > 2, 2EQ\,, | argz |, < =) 


Transformé par dualité cet énoncé permet d'obtenir le résultat d’adhérence 
suivant sur les séries de Dirichlet asymptotiques, étendant dans une certaine 
mesure l’inégalité fondamentale de S. Mandelbrojt. 


Soit F(u)une fonction holomorphe dans la demi-bandeB,={v >, <(r/2)} 
telle que | K(u) — > ce nul a Me". Supposons que U(M,,[logr—2À(r)],) soct 


hkCn 
satis faiteetque1/2>D'(A)= Him(A(r)/2logr). Posons m(e,)=max|F(u)|(u e B,.). 
Alors log|cxf< A + logm(e,) + (60 +0) + i(kQu) — A (x), à ne dépen- 
dant que de À, À dépendant de À et de { M, }. 

Cet énoncé donne, en utilisant la méthode de S. Mandelbrojt, les extensions 
suivantes de résultats établis dans POuvrage cité en (?) de la Note précédente : 


Soit KF(u) une fonction entière définie par une série de Dirichlet, absolument 
NS 


convergente dont les exposants EÂ, à désignent une bande de largeur rl 
avec [> D'(A), l’ordre p, dans cette bande au sens de Ritt-Mandelbrojt est relié à 
l’ordre p dans le plan par 


où D,(A) = lim tn 


2 logr 


EE P ; 
Ps 35 [D (A) — D, (À) 


On obtient l’énoncé analogue pour les fonctions ayant des singularités à 
distance finie : 

Fu) étant donné par une série de Dirichlet ayant pour suite d’exposants X, 
d’abscisse de convergence 5,(—æ< 5,<°+). Posons 


D‘(A) — borne inf { x; 2ælogr —A(r)—=[2alogr —A(r)]+O()}. 


(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 2481. 
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Alors il eæiste 8, ne dépendant que de [> D'(A) et de À, tel que dans tout 
rectangle construit sur l'axe de convergence absolue de côté rl et d'épaisseur Gr ul 
existe une singularité de K(u). 

5. Procédés d’extrapolation en analyse fonctionnelle. — Le procédé d’extra- 
polation utilisé en 2 s'étend naturellement aux opérateurs linéaires définis sur 
une variété dense dans un espace de Banach dont on étudiera la suite des 
itérés en prolongeant l’exposant des valeurs entières aux valeurs complexes 
contenues dans un demi-plan. Indiquons quelques-uns des énoncés que l’on 
obtient ainsi par l’application à la fonction extrapolante de 2.1. 

5.1. Tuéorëme pe Münrz.— Soit a un élément d’une algèbre de Banach. Supposons 
que le spectre de a soit vu de l’origine O sous l'angle 0,< {27 et que 


(d désignant la distance de À au spectre). Soit À une suite d’entiers telle que 
Him(A(r)—(0,/7)logr) = +020. Alors la variété linéaire engendrée par @(Xx € À) 
est dense dans l'algèbre engendrée par a. 

5.2 Quasi-analycité du Laplacien. — Soit À le laplacien dans l’espace euclr- 
dien X, à l dimensions: f(x) une fonction indéfiniment dérivable sur X;, telle 
que | A"flh<TM,, As... A, lsurtes d’entiers tels que les séries des inverses des entiers 


pairs et impairs contenues dans chacune de ces suites divergent. Nous associons 
l 


CEN= RES l’opérateur de dérivation D, = p;'p;' et une suite d’entiers n°. Suppo- 
1 


sons que (ar D; fs = Oo et que UM, Er 122) soit satisfait quel que soit } 
alors f(x) 0. “ 

D'autre part, si, indépendamment de toute majoration a priort, on utilise le 
fait que la norme de la fonction extrapolante est sous-harmonique, on obtient 
des résultats de convexité du type suivant : 

5.3. Soit a(p) un opérateur hyperbolique à coefficients constants, f(x) une 
Jonction indéfiniment dérivable définie sur le cône de lumière CG, m,=—|\a"(p)f 


LS) 


alors on a m,<°m, 16 CRT OIRO ES Are 


2) 


l 


q(t) —— |. log 


Ce résultat peut s’énoncer sur la demi-droite dans L,(0, +) sous la forme 
suivante analogue aux inégalités de Cartan-Gorny. 
Soit f(t)EL.(0, +), posons M, | f6(1)|., alors on a 


T. à 
er le Vo): 


S 
nñn 


M,< Clogne” ( Ju 7M?, 
0 


où C est une constante indépendante de s et de n. 
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GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Enveloppes d’une famille à n —1 paramètres 
de variétés de dimension n — 1 dans un espace de dimension n. Note (*) de 
M. Pierre Bouenox, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Soient # un corps de caractéristique p, quelconque, T,,(1<j<n—1), 
n — 1 indéterminées sur #. 

Soient K une extension de #, À un domaine universel pour K; on suppose 
que K est parfait. 

Toutes les variétés que l’on étudie sont dans A” ou dans A?”-1, 

Définition. — Nous considérons ici une famille # de diviseurs à 7 — 1 para- 
metres déquauonh=0 ouh e ASP LE IE ee XP] 
satisfaisant aux conditions suivantes : 

a. Fest irréductible sur 4[T;|; 

b. FAT; JX/]: 

moquelquesoy, (ren 1) RE rss ee 

L’équation f—o du diviseur générique de %, V, est obtenue en rem- 
plaçant T; par t; dans l'équation F — 0, les t; étant algébriquement indépen- 
dants sur K. 

Un diviseur de est obtenu en spécialisant {en t'eK. 

Les précautions prises (K parfait et les conditions 4, b, c) entraînent que le 
diviseur générique de # n’a pas de composantes multiples, que les 9/J0X; ne 
sont pas tous nuls et qu'aucun des 9/fJ0T ; n’est nul. 

Définition. — On appelle K-enveloppe & de la famille rationnelle de divi- 
seurs # tout cycle rationnel sur K, dont toute composante irréductible E 
possède la propriété suivante : soit 


(4 

« AI 
Y DINQ— EAN 
Amal 

1 


il existe un Y;au moins, tel que E et V, soient tangents en un point générique 
de Y; sur K(4;). 

Recherche de l'enveloppe. — Raisonnons dans A"*!>< A7", À et A’ étant des 
espaces affines, les fonctions coordonnées dans À (resp. A") étant notées T, 
(resp. X;). 

Soit V le diviseur d’équation /(T;, X;) = 0. 

Cherchons s’il est possible de trouver n — 1 diviseurs W,(1£sn—1), 
d’équation g,— 0, avec g,€[ T][X}], tels que 

Br NE AN) 


soit défini et fasse partie de l'enveloppe. 


(*) Séance du 28 juin 1954. 
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Nous soumettrons les W, aux conditions supplémentaires suivantes : 
A. Pour toute composante irréductible D’ du MEME AN, NN 


Prar D’ — A’ 4 


B. La composante D à 1 pour coefficient dans C. 


C. En un point générique de D les variétés linéaires tangentes aux W; 


existent et sont transversales, 

D, Soit P un point générique de A"! sur K; considérons le cycle W,.(P >< A") 
et soit #,— pra W,.(P x A’): V, et w, sont non tangents en presque tout 
point de leur cycle d’intersection. 

Une enveloppe E si elle existe peut être définie par le procédé suivant : 

Soit Y le cycle E.V,; soit æ$ un diviseur, algébrique sur #(£), contenant Y 
et par ailleurs soumis à la condition d’être non tangent à V, en presque tout 
point de chaque composante de Y. Le diviseur #% peut n’être pas rationnel 


= : . : ë 
> æ*% où les 4% forment un système complet de 


conjugués de a*% sur Æ(0) est rationnel sur #(£) et est de la forme pr, W$.(P>X< A), 
W,. étant défini d’une façon évidente (‘). 
Soit Mun point générique d’une composante du cycle intersection des cycles : 


V.(P SAN) C EM AN ONE 


sur #(4); mais le diviseur : = 


Une condition nécessaire et suffisante pour que M se projette sur A en un 
point générique de Y; sur K(4) est que les variétés linéaires tangentes à ces 
deux cycles en M aient même projection sur A’. 

Or une condition nécessaire et suffisante pour qu’il en soit ainsi est qu'il 
existe une partition de l’ensemble (1, 2, ..., n—1)en deux sous-ensembles G 
et H tels que : 

æ. la variété linéaire tangente au cycle : W,... sWou de 21222) 
ait pour équation : T,—14,—0; 

BG. la variété linéaire tangente aux diviseurs W,(b;e H) au point M est 
parallèle à Le; 

On notera que G est nécessairement vide en caractéristique zéro, sauf peut- 
être dans des cas triviaux. 

Appliquons ceci au cas où n = 3. 

On obtient alors les enveloppes de la famille de diviseurs d’équa- 
on fl, db, Xi, Xo, X3)— 0 en éliminant 4, et 4, entre les équations de l’un 
des groupes suivants : 


(9) 10) lee 0, Hr=20: 
(2°) J—=0, fu gi—0, avec gek[r][X?, X?, X2/; 
(31) f=o, fo g=o ave gek[ul[X?, X4, Xe]: 
(0) Vi 0, 51—= 0, £S>—0, 


() Wu, Foundations of Algebraic Geometry, chap. VIE, th. XI. 
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avec 
SA EU EXT ME RL EC LIXe Xe x) 


sous réserve que les conditions À, B, C, D soient satisfaites. 
L'exemple de la famille de plans d’équation : 


f=t4hXi+ bXe+tX;—=0 


qui ne sont pas tangents à la surface d’équation X°''+X,—o obtenue par 
élimination de £, et #, entre les équations : 


ft 0! 0, La ts = X2—0 


souligne, en particulier, la nécessité de la condition A. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Variation de l'influence des gaz adsorbés sur la résis- 
tance mécanique des fils métalliques en fonction de leur diamètre. Note de 
M. Aueusre Crauss, présentée par M. Pierre Chevenard. 


La diminution de la résistance à la traction de fils métalliques dépend non seule- 
ment de la nature du gaz en présence, mais encore du diamètre des fils considérés. 
Cet effet est lié à l’adsorption des gaz sur le réseau cristallin superficiel et augmente 
lorsque le diamètre des fils diminue. 


La mise en évidence d’une variation de la charge de rupture à la traction 
de fils fins, suivant la nature du gaz en présence (*), nous a incité à poursuivre 
cette étude et à l’envisager d’un point de vue différent. En effet, le phénomène 
paraissant lié à un relâchement des liaisons du réseau cristallin superficiel, 
il nous à paru intéressant de l’étudier en fonction du diamètre des fils. Ceci 
revient à faire varier le rapport de la surface des fils à leur section, variation 
qui devrait se retrouver dans l'effet observé. 

Les essais ont été effectués avec des fils d'argent et de tungstène ayant pour 
diamètres respectifs 30, 40, 5o, 60, 100, 200 {4 et 20, 30, bo, 100 p1. Ces fils, 
d’une longueur de 4o mm, sont dégazés par eflet Joule dans un vide 
de 107 mm Hg, pendant 10 minutes, à des températures d'environ 300°C 
pour l'argent, 60o° C pour le tungstène, puis refroidis à température ordinaire. 
Les ressorts de l’appareil de traction, le même que celui qui à été utilisé 
précédemment, ont été déterminés de manière que la rupture se produise après 
une durée de traction d'environ 60 secondes. 

Les mesures ont été faites dans des atmosphères de : H,, À, CO, et dans 
un vide de 10° mm Hg. 

Les courbes de la figure 1, relatives à un fil d'argent et à un fil de tungstène 
de 60 et 20 4 de diamètre, sont semblables à celles qu'on à obtenues précé- 


(:) H. Foresrier et A. Crauss, Comptes rendus, 238, 1954, p. 207. 
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demment avec l'or, le platine et le cuivre (?). Les figures 2 et 3 sont relatives à 
la présente étude. On a porté en abscisses les diamètres de fils et en ordonnées 


Charge de rupture en grammes 


EN 
(es) 


1 
O SO 100 150 200 239 
T°K de liquéfaction des gaz 


O 3O 40 50 60 100 200 


Diamètre des fils en b 


CR eur 
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la diminution de la charge de rupture rapportée à la charge de rupture dans 
le vide : AR % —(R vide — R gaz)/R vide (R étant la charge de rupture soit 
dans le gaz, soit dans le vide). 


AR% 


(®) 20 30 SO 100 
Diamètre des fils en b 


L'examen de ces courbes nous conduit aux conclusions suivantes : 

1° La diminution de la résistance à la traction dans un gaz donné, par 
rapport à la résistance dans le vide, varie avec le diamètre du fil. 

2° Pour un même métal, et dans un gaz donné, la diminution de la charge 
de rupture, rapportée à la charge de rupture du fil dans le vide, est une fonction 
régulièrement décroissante du diamètre des fils. 

3° L’allure des courbes est semblable mais, pour un diamètre et dans un gaz 
donnés, la diminution de la charge de rupture semble dépendre de la nature 
du métal. 

Ces résultats montrent d’une manière directe l'importance de la surface du 
solide et son influence sur certaines propriétés mécaniques; ils apportent une 
confirmation supplémentaire à notre hypothèse sur le relâchement des liaisons 
du réseau cristallin superficiel, sous l'influence des gaz adsorbés. 


AÉROTHERMODYNAMIQUE. — Échanges thermiques pour le disque 
isotherme en rotation uniforme. Note de M. Anarserr Ouparr, 
présentée par M. Maurice Roy. 


La solution des équations de Navier-Stockes données par W.C. Cochran (t) et 
l'équation de l'énergie permettent de définir les échanges thermiques entre un disque 
indéfini isotherme en rotation uniforme et l'atmosphère indéfinie. 


1. Rappel. — Rappelons d’abord, en utilisant des coordonnées sans dimen- 
sion, les éléments de la solution de Cochran (mouvement laminaire, propriétés 
physiques constantes), solution valable dans la région centrale du disque indé- 


(*) Proc. Camb. Phil. Soc., 30, 1934, p. 365-375. 
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fini où l’approximation de l’incompressibilité du fluide est admissible : 


P—pPr 2e 
=P{); 2 =H(E); 
(20) Vvo 


avec 


Ex Jofv, n=y vo: 
P,H, EF, G, fonctions tabulées par Cochran; 
r, distances au disque et à l’axe; 
w, vitesse de rotation; v, viscosité cinématique ; 
Li, Us, U3, composantes de vitesse parallèle à axe, radiale et circonférencielle. 
Pour les besoins des calculs numériques, H(£) s'approche par des fonctions 
convenables. 
2. Equation de l'énergie. — L'équation de Pénergie en coordonnées cylin- 
driques (rayonnement négligé) fournit alors 


ALU F 00 y er CA (A SN 00 , 
G) Œ ‘7 on …: d& ‘ 2 \0r ‘ w | non Ÿ 
1 
HE 
| —2H?+4F+ (F2 G2); avec 0 — + - 


On montre que 0 est une fonction paire de 1 et que le binome 
GE, n) = 0, (€) + n°0, (6) 
donnerait une solution compatible avec les conditions aux limites : 


0 —0, — constante sur le disque (indice 4), 


0 —0, — constante loin du disque (indice æ). 


On à alors les équations ER : 
(HP'<+ 2H? + 4 F2) dE + ñ (G}, dé, 


dd, ; Fe 
(2) (e) + 1% 
; Les “0 0 "0 
d0 , 0 = 
ue _ F pr 2: dE || (F2-+ G2) &. 
cp d' 4 À d£ ? : S 


lenant compte des conditions aux limites du problème, on approche a priort 


la distribution 0,(£) par un polynome du quatrième degré satisfaisant aux 
conditions 


ss PE d° 0, i GP 0, D 2 Î 9 


et la distribution ee par un polynome du cinquième degré satisfaisant aux 
conditions 


O5(0) 07;  Oo(k)—0.; (or é- (Re), = 
\ 4 0 


het (db,/d£), sont deux paramètres inconnus que l’on détermine, le premier 
par Péquation (3) et le deuxième ensuite par l'équation (2). 


ns 
O9 
SZ 
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3. Résultats. — Tous calculs faits, on obtient pour un nombre de Prandil 
&— 0,733, et en variables réduites : 


“dd, 
(ai ——0,267(0,—0.,)+ 0,808, 


D'où l’on tire la densité de flux calorifique : 


CH LL, EN A 
D—— 1, ( | — — pVvolo,365(T,—T,)c,— 1,10 vo — 0,253 «° r° 


0LYy te 


(en utilisant les unités énergétiques cohérentes). 
4. Exemple numérique. — Avec lair à 0°,560 mm et la plaque à 100° C, on 
obtient le coefficient d'échange au centre (r = 0) : 
D | : 
A mp — 19,9 mth/m?, H et °C 
(NE Ps 


pour une vitesse de rotation de 1000 t/m (décroissance négligeable en fonction 


de r pour r 20 cm ). 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Définitions et propriétés analytiques des matrices 
RerS associées aux forces tensortelles. WE. Cas de la matrice S (1). Note (*) 
de MM. Wairriaus Laskar et Marcos Mosumsky, présentée par M. Louis 
de Broglie. 


Dans cette Note, nous discuterons le comportement analytique de la 
matrice S associée aux forces tensorielles d'interaction. Nous montrerons que S 
est une fonction méromorphe du nombre d’onde # et qu’elle n’a pas de pôles 
dans la moitié supérieure du plan #, sauf peut-être sur l'axe imaginaire. Il est 
bien connu que cette propriété a d'importantes conséquences, du point de vue 
de l’évolution au cours du temps de l'interaction (?). 

Pour r >> a, les coefficients radiaux des harmoniques sphériques vectorielles 
vérifient l'équation matricielle 


| GP “MES Ts Lun : ml (JT —:1)J 0 | 
(11) É A(r) + | UE avec A= | a CE de. 


Nous utiliserons le même système de notations que dans la Note précédente. 
Deux solutions de (11), linéairement indépendantes s’écrivent chacune suivant 


(*) Séance du 14 juin 1954. 

(1) Voir Comptes rendus, 238, 194, p. 2395. 

(2) N. G. van Kampen, Phys. Rer., 89, 1953, p. 1072; J. M. Lozano, Res. Mexicana Fis., 
2, 1009) p'{100: 


30 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


une colonne de la matrice U,(#. r), 


Us AU) 0 | 


(2) Ur, = Ur) = UF n) 8100) M arecme; (572) =} à EE 


où &:,(k, r) sont les fonctions d’onde (*) de la particule libre de moment 
angulaire J +1. 

La matrice S, à deux lignes et deux colonnes est une fonction du nombre 
d’onde #. La continuité de U, et de sa dérivée normale pour r — a entraîne : 


(9) U;(K, a) =R(E) Uk, a) avec 
On peut déduire de (12) et (13): 


(14) SC QUE, a) PUR CRAN UE GT RER EN 
UR(X, a)[U r'(k, a)F'—R(E)!U;'(4, a). 


Des définitions de 4:,(4, r), de R(E) et de (14), nous voyons que S,(#) est 
méromorphe en # et que ses pôles sont les zéros du déterminant : 


(15) dét. { Uÿ(4, a) [UF (4, a)F'—R(E)}—=o. 


Montrons que les zéros de (15) ne peuvent être dans la moitié supérieure 
du plan du nombre complexe # sauf peut être sur l’axe imaginaire de ce plan. 

Supposons que (15) soit vérifiée par un nombre complexe £—#,+5k, 
tel que 4, > 0. Alors, pour cette valeur de #, il existe un vecteur X à deux 
composantes tel que : 


(16) {Uÿ (4, a)[UŸ'(k, a)F'—R(E)}X— 0. 


En multipliant par ImE la partie imaginaire de la forme hermitienne 
associée à (16)1l vient 


(17) ImE Im(K*R(E)X)— ImE Im(X* Uf(4, a)[UY'(&, a)}1X). 


Le membre de gauche est = 0 quel que soit E, ce de a été démontré dans 
notre Note pr pe 

Pour le membre de droite, du fait que U*(#, r) vérifie (11) et qu’elle est 
diagonale, on a 

me) 

(ANUS 7) OCR) OP CE TURCE m)ile = (E*—E) | Cr) DCE 

Si 4, > 0, la forme asymptotique de U:,(k, r) montre que le membre de 
droite tend vers zéro quand r tend vers l'infini (*). Par conséquent, si 4, >oet 
seulement dans ce cas, nous pouvons prendre b infini dans (18) car la contri- 
bution du membre tue de gauche s’annule pour b infini et l'intégrale 
converge. 


(*) Brarr et Weisskopr, Theoretical Nuclear Physics, p. 331. 
(°) L. pe BroGuie, De la Mécanique ondulatoire à la Mécanique du noyau, 3, $ 21. 


SÉANCE DU D JUILLET 1954. 31 


Multipliant alors (18), à gauche par X'[U+*(4, a)F* et à droite par 
[U*'(4, a)F'X nous obtenons 


(19) RUE SU Ru CNE PURES LUE CEDEX 


—(E—E) f RUE a) UE, r)U+UE, r)[U4/(R, a) iX ar. 


L’équation (19) prouve que le membre de droite de (17) est négatif tant 
que 4. > o et ImE -£o c’est-à-dire 4, 0. 

I est donc ainsi démontré que la matrice S ne peut avoir de pôles dans la 
moitié supérieure du plan du nombre complexe #, sauf peut être sur l’axe 
imaginaire de ce plan (°) (pour lequel 4,— 0). 


ÉLECTRICITÉ. Sur des phénomènes d'hystérésis présentés par des contacts 
redresseurs et par des couches minces. Note (*) de M. Nicoras Nironrorr, trans- 
mise par M. Louis Royer. 


L'auteur décrit des phénomènes d’hystérésis observés sur les courbes 1—f(V) 
relatives à certains contacts redresseurs ou à certaines couches minces. I] propose une 
explication basée sur la diffusion d'ions d’impuretés dans les barrières métal-semi- 
conducteur sous l’action des différences de potentiel appliquées. 


1. Faus expérimentaux. — J'ai déjà signalé (1), (?) un phénomène d’hysté- 
résis dans le tracé des caractéristiques [— /(V) en courant continu relatives à 
certains contacts redresseurs (fig. 1). Pour des I assez importants la résistance R 
tend à augmenter pour le « sens direct » et à diminuer pour le « sens inverse » 
dn courant; l’énergie dissipée dans les deux cas étant du même ordre de gran- 
deur, on peut difficilement attribuer ces variations de sens contraire de R à de 
simples phénomènes d’échauffement. On a observé aussi sur des couches 
minces de métaux (Al, Si) (*) ou de carbone (*) et pour les deux sens du 
courant une hystérésis analogue à celle d’un contact redresseur pris dans le 
«sens inverse » (fig. 2). Pour des courants très faibles une autre hystérésis a été 
signalée autour de l’origine pour les lames minces de S1(*) (Jig. 3). En opérant 
dans un large domaine d'intensité, j'ai pu obtenir pour une lame d’Al une 
courbe présentant simultanément les deux formes précédentes d’hystérésis : la 


(5) M. Mosuixsky, Phys. Rev., M, 1953, p. 984. 


) Séance du 28 juin 1954. 

(:) Onde électrique, 310, 1953, p. 58. 

(?) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1870. 

(3) A. Braxc-Larierre, M. Perror et J. P. Davin, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1133. 
(*) N. Niroxrorr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1795. 

(5) M. Perror et J. Torrosa, Comptes rendus, 235, 1952, p. 143. 
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figure 4 donne la forme de cette courbe au voisinage de l’origine. Pour un 
contact redresseur on a une couche analogue (fig. 5) (on a fortement exagéré 
l'hystérésis pour rendre toutes les figures plus claires). 


nr 


S. 
Direct 


S} 
Inverse 
Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3. Fig. 4. 


2. Essai d'interprétation théorique. — a. Les résultats précédents relatifs aux 
couches minces s’interprètent simplement si on admet l'existence d’un tapis 
semi-conducteur entre les grains de la lame (*), la conductibilité dépendant 


if S. inverse er CCC 


electrons 


Fig. 5. Fig. 6. 


alors étroitement des caractéristiques inverses de contacts métal-semi-conduc- 
teur. Pour un contact redresseur on a les formules classiques (elfet thermo- 
électronique) : 


g 7 1VI 
Sens direct : I— AT?e ne RUE ch 


nr IV 
Sens inverse : I—AT?’e kr | == r). 


Pour les électrons sortant du métal dans le semi-conducteur, Jintroduis 
7) > ’ = ON . . 
l'effet de la force image; la barrière de contact est alors approximativement 
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représentée par P—2rN KR (x) — Vxl— g/4Kx et o est la hauteur 
du maximum (K, constante diélectrique dans le semi-conducteur; g, charge 
de Pélectron; /, largeur de la barrière; N, densité d’ions d’impuretés et V/q la 
différence de potentiel appliquée). Le calcul complet de la caractéristique m'a 
montré que si l'introduction de la force image a un effet négligeable pour le 
sens direct elle explique quantitativement la diminution rapide de la résistance 
observée en sens inverse. On voit aussi que 2 décroît quand N croit. 

b. Quand on applique une différence de potentiel à un contact redresseur, 
les ions d’impuretés ont tendance à diffuser dans la direction opposée au 
déplacement des porteurs de charges normaux. Pour un semi-conducteur 
du type », par exemple, les ions + se déplacent, pour le sens « inverse » 
du courant, vers la surface du semi-conducteur, N augmente dans la barrière, 
donc © et R diminuent. On aura l'effet contraire pour un courant en sens 
direct (fig. 6), ce qui expliquerait l’hystérésis aux fortes intensités | cette 
diffusion d'ions est pratiquement utilisée avec des intensités encore plus fortes 
pour augmenter la résistance inverse de certains redresseurs (°)|. Près de 
l’origine, nous avons au contraire des courants résiduels analogues à des 
courants de décharge de condensateurs (*), ce qui paraît naturel, les barrières 
de contact présentant une capacité plus ou moins grande. Ce courant pourrait, 
en particulier, être produit par le retour des ions à leur position d'équilibre 
quand on supprime la tension appliquée. 


MAGNÉTISME. — Ætude thermomagnétique du ferrite de gadolinium. Note (*) 


de MM. Rexé Pavrnexer et Pierre BLuu, transnuse par M. Louis Néel. 


H. Forestier et G. Guiot-Guillain ont découvert récemment (!) une nouvelle 
série de composés ferromagnétiques, les ferrites de terres rares, et mis en 
évidence par analyse thermomagnétique (?), (*) de très intéressantes propriétés. 
Nous avons repris cette étude et mesuré par la méthode d’extraction axiale (*) 
l'aimantation spécifique 5 du composé Fe,0,.Gd,0, en foncuon du champ 
magnétique, Jusqu'à 19 600 Oe, et dans l’intervalle de température compris 
entre 4 et 500°K. 

L'allure des courbes 5(H), à température constante, présente une certaine 


(5) M. C. Torrey and C. À. Wairuer, Crystal Rectifiers, Me Graw Ill, 1948, p. 95. 
*) Séance du 28 Juin 1954. 

ï) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1544. 

2) Comptes rendus, 235, 1999, p. 48. 

3) Comptes rendus, 237, 1053, p. 1994. 

#) R. PAUTHENET, Ann. Phys., T, 1952, p. 710. 


( 
\ 
( 
( 
( 


C R. 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 1.) 
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analogie avec les courbes obtenues dans l'étude de Fe, 0, x (*) et correspond à 
une loi de la forme 


o — co + yH, 


exprimant la superposition d’un paramagnétisme et d’un ferromagnétisme et 
valable au-dessus de 6 000 Oe dans l'intervalle de température exploré. Nous 
avons représenté en fonction de la température, sur la figure ci-dessous, les 
variations de l’aimantation spontanée spécifique 5, et de l’inverse de la suscep- 
ubilité ,, rapportée à la molécule-gramme Fe,0,.Gd,0,. 

Entre 14 et 100°K, la suscepubilité est bien représentée par une loi de 
Weiss, avec un point de Curie paramagnétique 0, —— 8° K et une constante 
de Curie sensiblement égale à celle des ions Gd*+* présents. Au-dessus 
de 100° K apparait une légère courbure. À 4°K, la valeur de 7, est plus petite 
qu'à 14°K : il existe donc entre 4 et 14° K une température D, correspondant à 
un maximum de susceptibilité dont l'existence est confirmée par des mesures 
intermédiaires non représentées 1c1 car moins précises. 


Ame | | 
| 
| 
4020 LICE : | b 
| À 
1 N | Z 
30 / 
\ 2 :s 
l NG,(T) 1X _(T) calcule DZ 7e {r) 
1 latif à 1 d FEU) 2 / En À 
Nr 04 NE ee relatif à 1 molécule- 
| Fe O-Gd © de Gd_O /AÀ molécule -gramme 
| POMPES 2° 3 Rene 
a AS 29 
| N 
20]! 10 = PR 
| 
| 
| 
| 
oO J 
il | | 
ll 5 Il 
i 4 | 
| | 
Qn=s | | | ee 
l l 
© 100 200 300 400 500 600 700 


La courbe 5,(T) montre que l’aimantation spontanée passe également par un 
maximum au voisinage de Ü,, décroît ensuite et s’annule à une température 
LR! D} 0 Tr . RE : . A 1 4 A L A 
0, —306°K, réapparaît et s’annule à nouveau à 550°K, réapparaît une seconde 
ER RE RES M ed un 


(°) L. Néez et R. Pauruener, Comptes rendus, 23h, 1992; p: 2192. 
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n 


fois pour s’annuler définitivement à 658°K. Ces deux dernières températures 
correspondent aux deux points de Curie 0, et 0, déjà signalés par Forestier et 
Guiot-Guillain(®); ces auteurs avaient également noté Pexistence d’un maximum 
situé entre D, et 0,. 

Le point 6, correspond probablement à une température de compensation au 
sens de L. Néel (*). C’est peut-être aussi le cas pour le point 0, à moins qu'il 
ne s'agisse alors d’une température de transition du genre de celles qui se 


7 


manifestent dans les cas triangulaires étudiés par Y. Yafet et C. Kittel ( de 


ÉLECTROMAGNETISME. — Caractérisation d’une direction de gain maximum et 
de polarisation stationnaire pour le rayonnement électromagnétique mono- 
chromatique à l’infint d’un système quelconque. Note de M. Maurice Bounx, 
présentée par M. Joseph Pérès. 


Soit È un système rayonnant constitué par une source électromagnétique 
monochromatique débitant sur un système quelconque d’antenne, et soit S une 
surface fermée englobant tout le système Ë. Soit Ox,y,z, un repère cartésien 
trirectangle, O à l’intérieur de S et Oz, dirigé suivant une direction de gain 
maximum, c’est-à-dire où le module du vecteur de Poynting est maximum. 
Soit Oxyz un repère cartésien voisin de Ox,y,z, repéré par rapport à ce der- 
mer par les angles d’Euler 0, ©, 4. 0 est infiniment petit et l’on s'impose pour 


simplifier les calculs Ÿ + © = 0. On à 
() xs sinv.0; Y = Yi + 31 co$0.0); 2 5 + (XiSinp — ya cos) 0. 


Soient P un point tel que OP =R soit très grand par rapport aux dimen- 
sions de S; E, H les champs électrique et magnétique dus à Ê en M sur S; n le 
vecteur normal en M à S; €, & la constante diélectrique et la perméabilité 
magnétique; À la longueur d'onde; # = 2 r/}; do l'élément d’aire de S autour 
de M. Le conjugué d’un nombre complexe a est désigné par a”. 

Si on développe par rapport à linfiniment petit 0 le module du vecteur de 
Poynting 

I 


(2) IT EPINAL (EP) 


7 


donné par les formules de Kôttler (*) et Goudet (?), le gain sera stationnaire 


(6) Ann. Phys., 3, 1948, p. 137. 
(M PHys. Rep, 8T, 1992; p: 290. 


(!) L. vs Brocue, Problèmes de propagulions guidées des ondes électromagnétiques, 
chap. VI, Gauthier-Villars, Paris, 1941. 
; À : - rose HN 
(2) L'Onde électrique, 27, 1947, n° 245-246, p. 313-317. 
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si le terme en 0 est nul, En introduisant les « moments indicateurs » 
== ik I | — y: eee — Core + 4 Y: (E A x). | exp(ikz) do, 
DER Il | — AIT le Al Il nee kY (fn neeTe ) dr, 


[ | 1 ( H À he — ikX, “U /\ ñ ee + kæ, ( É /\ F, je ls (&kz;) do, 
se 


Le iKx in ( HA 3 Fe “e (En ÿ — or Éax).. les (1kz,) do. 


CR Il PE _ M En exp(ikz;) do, 


DIR Il WEnrie . AR 7 à 


f Û , 27 : | 
K=(r)er — KR) ; (À) : RSR 


on trouve que les conditions pour que OZ, soil une direction de gam 
stationnaire sont 

| NCA ESP DEEE RAIDE" 
VECLAR CE GDEEC" D — 0. 


un 
LE 


En général l’onde émise par un système quelconque est polarisée elliptique. 
Si E,(P,) est le champ électrique pour un point P, éloigné sur Oz, et E(P)le 
champ en un point voisin P sur Oz, on peut, aux infiniment petits d’ordre 


SN 

supérieur près, écrire É(P)=m(6, o)E,(P,). Quand 6 tend vers zéro, le 

nombre complexe 77 tend vers 1. On dira que la polarisation est stationnaire 

quand le développement de » par rapport à 0 ne contient pas de terme en 6. 

Dans ce calcul les « moments indicateurs » interviennent encore, et la 

direction Oz, est une direction de polarisation stationnaire si on a les relations 
\ 1° (E 


: — er — è 
(2 he ep 


Si s est la valeur commune de ces trois rapports, les rapports conjugués sont 
égaux à s°. Si l’on cherche les conditions pour que Oz, soit à la fois de gain et 
de polarisation stationnaires, on à 

A*C AC° AC + AC* EN FC* F*C + FC* 


— — el = — —#) 


BD) = BD E =D DD) = GD ODA DE GT 


En vertu des relations (4), ces rapports sont aussi égaux à 1. Donc s a pour 


module 1, soit s — e". Les directions qui sont à la fois de gain et de polari- 
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salion stationnaire sont donc caractérisées par 


(6) \ [° (B . 
) — = 2 2e 
E CRD 


Si on veul repérer une direction Oz, de gain Maximum par rapport à un 
tièdre de référence donné OXYZ lié au système X, on peut associer à cette 
direction Oz, un trièdre Ox,y,3, dont les angles d'Euler avec OXYZ, 
sont O, W°, D, et imposer que D +W — 0. 


CLS Mr Te ; 

Les composantes des vecteurs HA\#, E/A\# sur Ox:y:3, s'expriment en 
fonction des composantes sur OXYZ, de même æ,, yi, z s'expriment en 
fonction de X, Y, Z, et les deux paramètres @ et W' qui fixent O 3, interviennent. 
Les relations (4) constituent donc un système de deux équations (réelles) à 
deux inconnues O, W°. Il n’y a donc pas d’incompatibilité à priort, et d’ailleurs 
physiquement, il existe au moins une solution. 

Le même raisonnement montre qu'il n’y à pas d’incompatibilité systéma- 
tique à l’existence des directions de polarisation stationnaire, car le système (5) 
est aussi un système de deux équations à deux inconnues O, W°. Mais si on veul 
qu'une direction de £ gain stationnaire coïncide avec une Fa de polari- 
sation stationnaire, c’est le système (6) qui doit être vérifié. La condition que + 
soit réel impose une condition au système rayonnant Ÿ. Si on veut de plus que 
l’ellipse de polarisation ait une excentricité donnée (zéro par exemple pour la 
polarisation circulaire) le système devra satisfaire encore à une autre condition. 


SPECTROSCOPIE. citation anormale des bandes x de l’ammoniac en 
l'absence du radical NH, dans la décomposition stationnaire de l’hydrate 
d'hydrazine. Note de MM. Guy Panxxerier, Marcez Barrère et François 
GuEDENEY, présentée par M. Paul Pascal. 


Nous avons signalé dans une précédente Note (1) le moyen d'obtenir à état station- 
naire la décomposition de l’hydrate d'hydrazine. 

Malgré le peu de luminosité de ce phénomène stationnaire, nous sommes parvenus 
en 150 h de pose à réaliser son analyse dans le domaine visible et ultraviolet avec:un 
spectrographe Jobin et Yvon, type Zélande ouvert à F/14. 


Le spectre d'émission de la décomposition de N,H, OH ne contient aucune 
des bandes du radical NH. Nous avons vérifié que cette absence n’était point 
le fait d’une absorption par les gaz résultant de la dissociation de l’hydrate 
d’hydrazine. En effet, ces gaz, passant dans une cheminée de quartz inter posé e 
entre la fente du pe et le dard d’un chalumeau à ammoniac 
n’apportent aucun changement appréciable au spectre d'émission de 


l’ammoniac. 
a DR Een tn 2 a nt DS 


(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 898. 
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Dans d'autres expériences, nous avons opéré avec une fente très large, 
d'environ 0,5 mm, et posé pendant une dizaine d'heures. Avec une telle 
largeur de fente, plus large que l'écart linéaire normal de deux raies de rota- 
tion d’une bande de vibration du radical NH, la superposition des raies nous 
aurait renseignés sur Pexistence de cette molécule si elle avait été libérée avec 
une énergie d’excitation suflisante. 

La seule caractéristique du spectre obtenu est le spectre de bandes connu 


sous le nom de bandes & de l’ammoniac. 

L'étude comparative du spectre obtenu dans la dissociation de l’hydrate 
d'hydrazine (spectre D) et de celui que l’on observe dans la combustion oxygénée 
de l’ammoniac (spectre Il) conduit à deux résultats. 


A. Avec la dispersion du spectrographe utilisé et même avec une définition 
meilleure les têtes de bandes que l’on observe dans la bande à de la combustion 
de l’ammoniac sont diffuses et il a toujours été impossible de classer les nombres 
d'ondes de ces raies en un schéma de Deslandres. L’émetteur responsable n’est 
donc pas une molécule diatomique — la plupart des auteurs (?) qui se sont 
intéressés à cette question ont rendu la molécule NH, responsable de ce résultat 
mais sans preuve positive. Tous, font intervenir à des titres divers, l’'ammoniac 
plus où moins mélangé à d’autre gaz, dans une combustion dont il est le prota- 
goniste essentiel — aussi ces résultats ne pouvaient-ils exclure l'hypothèse que 
l'émission de l’ammoniac est en réalité la superposition de lémission des divers 
émetteurs dont l’un pourrait être le radical NH. 

Or, toutes les raies obtenues dans le spectre de la flamme de décomposition 
de l’hydrate d’hydrazine coïncident avec les raies du spectre de combustion de 
l’'ammoniac. 

L'émission des bandes & de l’ammoniac exclut donc une participation de la 
molécule NH. | 

D'autre part, si la bande x était la somme de l’émission de plusieurs autres 
molécules composantes, puisqu'il n’y a aucune raison que chacune de ces molé- 
cules ne participe dans le même rapport à la cinétique de l’ammoniac ou de 
l’hydrazine, on devrait constater une différence dans l'intensité relative des 
différentes raies les unes par rapport aux autres. Ceci semblerait en accord avec 
ce que nous allons signaler plus loin. Mais il résulte d’expériences non encore 


C) W.B. Rmmer, P. R.S., 103, 1923, p. 696 ; À. G. Gaynox, P. R. S., 181, 1942, P. 197; 
P. AusLoos et Van TiGGecex, Bull. Soc. Chim. Belg., 61, 1959, p- 269. 
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complètement publiées sur l'étude de la dissociation explosive de l’acide azot- 
hydrique où lon observe simultanément les radicaux NH et NH, avec une 
intensité relative très différente de celle qu’ils ont dans la combustion de 
lammoniac, que les diverses raies de la bande x ont même intensité relative 
dans les deux spectres. 

L’émetteur des bandes & de l’ammoniac est donc bien un seul et même 
émetteur non diatomique qui ne doit renfermer que de l’azote et de l'hydrogène. 
Puisque ce ne peut être ni NH, ni NH, ni même N,H la probabilité pour que 
ce soit NH, s’en trouve d'autant renforcée. 

B. Un deuxième caractère important contenu dans ce document est que la 
distribution d'intensité des bandes émises par la décomposition de N,H;,OH 
est tout à fait différente de la distribution habituelle, telle qu’on la trouve dans 
le spectre de la combustion oxygénée de lammoniac ou même dans le spectre 
de décomposition de l’acide azothydrique. La source d’excitation est certes, 
complètement différente. Mais, alors que l’intensité des bandes de longueurs 
d'ondes plus fortes que celle de la raie du sodium est sensiblement égale à 
l’intensité des bandes correspondantes observées dans la combustion de 
l’ammoniac, celles dont les longueurs d’ondes sont plus faibles que celle de la 
raie D du sodium, sont considérablement moins intenses. 

Un tel résultat vaut d’être mentionné comme étant de nature à aider l'analyse 
que l’on peut faire de cette émission non diatomique, et particulièrement de 
ses niveaux vibrationnels. D’autre part, si l’émetteur des bandes «& de l’ammoniac 
est bien le radical NH, la décomposition préalable : N,N, + 2NH, postulée 
par Murray et Hall (*) pour interpréter la décomposition de lhydrazine, se 
trouverait ainsi confirmée. Le résultat que nous obtenons ne se trouverait pas, 
en outre, en désaccord avec la dissociation en phase vapeur de l’hydrate 
d’hydrazine en vapeur d’eau et vapeur d’hydrazine totalement distinctes au 
point de vue comportement, 


RAYONS X, — Système de miroirs sphériques permettant d’obtenir des 
images agrandies en lumière X. Note de M. Marc Mowrez, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Des recherches antérieures sur le microscope à rayons X ayant mis en évidence 
certains défauts inhérents à l'appareil, l’auteur a cherché à réaliser un nouveau sys- 
tème qui présente à la fois une plus grande simplicité de réglage, et une meilleure 
correction des aberrations géométriques. Le résultat a été obtenu en utilisant comme 
objectif un prisme en toit à faces latérales déformées. Le pouvoir séparateur atteint 
est alors de 1 u. 


M. P. Kirkpatrick (*) a décrit, en 1948, un nouveau type de microscope. 


(5) Murray et Has, Trans. Far. Soc., KT, 1951, p. 743. 


PJ NOP Soc Amen, 28, 1048, p-1700: 
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Le principe utilisé par cet auteur est la réflexion totale des rayons X, sous 
incidence rasante, sur des miroirs cylindriques ou sphériques concaves. 
L'appareil décrit donne des images réelles agrandies d’objets suffisamment 
absorbants. Le système préconisé présente les aberrations suivantes : astigma- 
tisme à l’exception d’un couple de points conjugués, anamorphose, inclinaison 
du champ-image sur la direction moyenne du faisceau, aberrations d’un type 
nouveau dues à Pemploi d’un système asymétrique. La nature exacte de ces 
défauts, et les possibilités de correction ont déjà été détaillées (?). 

Nous nous sommes proposé l'étude d’un microscope dépourvu des aber- 
rations énumérées ci-dessus. Nous présentons ici le résultat de nos travaux. 

La partie optique de l'appareil se compose essentiellement de deux sphères 
orthogonales travaillant comme un prisme en toit d’air sous incidence rasante. 
Un tel ensemble a été réalisé de la manière suivante (?) : 

Considérons deux calottes sphériques de mème rayon R, et de sommets O, 
et O,. Les plans (P) qui passent par O, et O,, et forment un angle drièdre 
de 45° avec les plans tangents (ID) et (IF) à la sphère en ces points, déterminent 
deux sections circulaires de même rayon. Nous ne conservons que la portion 
de calotte comprise dans le dièdre aigu. Il existe un déplacement qui permet 
d’amener les plans sécants en coïncidence, les calottes étant de part et d’autre 
de ce plan commun. Nous confondons alors O, et O, en un point O. Une 
rotation autour d’un axe perpendiculaire au plan (P) amène les plans (ID et (H) 
à former un dièdre droit, les centres des deux sphères se trouvant dans la même 
région de l’espace. Ce procédé permet la réalisation de deux portions de 
sphères orthogonales. 

Le centre Q du diaphragme d'ouverture est placé dans le plan de symétrie (P) 
de l’ensemble. 

Soit À un point du plan (P). Le rayon moyen du faisceau issu de ce point 
tombe sur l’arête du prisme, et fait, avec chacun des deux miroirs, le même 
angle d’attaque. Nous appelons w cette valeur commune, Les formules de 
Pastigmatisme appliquées deux fois donnent 


I lntet VS er I 


OSRODMOMA Ry2 OA 


Cette expression est la même pour les deux focales S' et T’ : il n’y a donc pas 

astigmatisme. Quand A se déplace d’une faible quantité de part et d'autre du 

plan (P), la variation de l’angle d'attaque est un infiniment petit du second 
à ar p nt à 2 Na e x Cu 1 0 

ordre par rapport à w. Cette variation peut, par suite, être négligée. Nous 


(*) M. Moxrez, Revue d’Optique, 32, 1953, p. 585, et Optica Actu, 1, 1954, n° 3. 

[5 Ja PRES À ï TOR , . TR . . . ns , 
D) L'ensemble a été concu et réalisé au laboratoire de Chimie physique de la Faculté des 
Sciences de Paris. 
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pouvons admettre que le système est alors complètement corrigé de Pastigma- 
tisme. 

Le calcul montre que le rapport d’anamorphose est égal au produit d’une 
constante, lonetion des données géométriques du système, par la distance O,0, 
des sommets des miroirs. Cette distance est ici nulle, Panamorphose est com- 
plètement corrigée. 

L'uuhsation d'un diaphragme d'ouverture distinct des miroirs permel 
d'obtenir une image plane perpendiculaire à l’axe moyen du faisceau. La dis- 
tance OQ est donnée par la formule 


Ru 


(DID) AS é 
(DA R 77 


Il'est en outre possible, par déplacement du diaphragme à parur de la position 
définie ci-dessus, de fixer l’inclinaison de l’image sur l’axe à une valeur quel- 
conque comprise en 4 eL(T —u). 

Entin, le système présente un plan de symétrie, ce qui entraîne la disparition 
des termes aberrants de la forme "sine (?), où r est le rayon pupillaire, et 6 
l’angle de ce rayon avec sa projection sur le plan de symétrie. Il y à alors un 
gain appréciable du pouvoir de résolution. 

Il se pose, avec ce système, un problème analogue à celui rencontré pour le 
prisme en toit classique. La lumière qui produit Pimage peut se réfléchir de 
deux manières différentes : elle peut en effet tomber en premier lieu, soit sur 
l’un soit sur l’autre des deux miroirs. Le système n’est utilisable que si les deux 
images obtenues sont rigoureusement confondues. Le calcul montre qu’il n’en 
est pas ainsi dans le cas général, mais si Pangle d’attaque est de l’ordre du 
degré, la distance des images est de 100 À pour un grandissement de 100 fois. 
Cette valeur est nettement inférieure au pouvoir séparateur. Nous pouvons 
donc considérer, d’un point de vue physique, que le système donne une image 
unique d’un objet quelconque. 

Au cours des premiers essais, le pouvoir séparateur obtenu fut de 111. Les 
conditions expérimentales étaient les suivantes : miroirs de 20 m de rayon, 
angle d'attaque moyen de 30', grandissement 100 fois. L'objet était une 
grille de platine, et le tube générateur de rayons X, un tube Machlett 
scellé AEG-50 À, à anticathode de cuivre. Il nous semble probable que ce 
pouvoir séparateur puisse être divisé par 5 et atteindre 2 000 À, avec le mon- 
tage précis en cours d'étude. L’adjonction d’un second système analogue, 
concave ou convexe, permettra de se rapprocher encore plus de la valeur 
théorique du pouvoir séparateur, 70 À, ce qui constituerait un gain appré- 
ciable sur le microscope optique, indépendamment des autres avantages 
inhérents à emploi des rayons X. 
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PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Déternunation du champ axial dans un accélé- 
rateur linéaire du type Alvarez. Note (*) de M. Wassexk Cuammb, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


Nous donnons un procédé de calcul du champ électrique dans un accélérateur 
linéaire d'ions, en tenant compte de la forte perturbation introduite par les tubes 
accélérateurs sur le champ des cavités cylindriques simples. L'accord des prévisions 
avec l'expérience est réalisé à 2 % près. 


|. Nous cherchons à calculer le champ électrique axial dans des cavités du 
type utilisé par Alvarez (*) et dont la figure donne les caractéristiques. En 
l'absence des tubes intérieurs, la cavité osaillerait sur le mode E,,,. Les tubes 
introduisent une forte perturbation; leur rayon est tel qu'aucune onde pro- 
gressive ne prend naissance à l’intérieur. M. Y. Bernard a montré (?) comment 
on peut calculer un tel champ, si lon connaît la répartition dans la cou- 
pure E,(z, R); il avait alors pris par raison de simplicité, une distribution 
uniforme, mais des expériences récentes de A. Septier (*), conduisent au 
contraire, à adopter une distribution de la forme 


2 I 


Nous étendons le calcul à ces nouvelles conditions en reprenant les notations 
de la référence (?) CR est l'unité de longueur). La fonction E,(z, R) peut se 
développer en série de Fourier à l’intérieur de la coupure 


(1) Ez(s, R)— Es 


| E:(z, R 3 
(02) AR + 2 D Liyr) cos (y; )» 


ner) 
IL M e 
Jo(gr) 
(3) fs: 7) =E SE - INCA7a (4 ) 
D00\ Da) SAUT 
{ \ c Gi 
(*) Séance du 28 juin 1954. 
(1) L. W. Arvarez et autres : U. C. R. L., 936, 1048. 
(2?) Comptes rendus, 234, un p+ 1862. 
(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 658 
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et en tenant compte des conditions aux limites, le champ axial : 


n 


z “ Fe 10) : 

(4) 0Z3Zl: | —Y W(l)e Pich (8,2); 
F = 1 

h Es : re] 

(2) Ex EN (I) Sh (Bey sat 
TE 


el 


2. La méthode de mesure expérimentale du champ axial a été décrite précé- 
demment (*). La figure donne le résultat de ces mesures, pour 3000 Mc/s dans 
la cavité schématisée sur la figure. Nous avons tracé sur ce graphique la courbe 


17 EGo NA Se 
a E(o) 
ma } 


o FORMULES 4 et 5 
a REFERENCE 2 
o EXPERIENCE 
U x CALCUL DEFINITIF 
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déduite de l'hypothèse du champ uniforme dans la coupure, et celle obtenue 
par la méthode indiquée ici. Les deux courbes encadrent la courbe expéri- 


mentale. 
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Ce phénomène s'explique, car la distribution du champ dans la coupure 
dépend à la fois de l'effet de pointe des extrémités des tubes (représenté par la 
courbe [1 — (3) Fet de la distribution du champ dans la cavité entière ). 
Pour améliorer la théorie nous sommes ainsi amené à supposer que le champ 
dans la coupure est une combinaison linéaire de la distribution (1) et de celle 
qui existerait en cet endroit si la cavité n’était pas perturbée. Posons donc 


1 


2 D | SNS > 2, D 3 
(6) E7— A : | l () | + BI (2Re | Er 
1e L \ 


Les constantes À et B doivent donner le champ moyen dans la coupure |ÉRARE 


2,10) 
(5) \- MA En 
7 R, 


d'autre part, quand {tend vers 4 le champ se rapproche du champ de la cavité 
sans tube pour s'identifier à lui lorsque /— h; au contraire si / tend vers zéro, 
l'effet de pointe est prépondérant. Nous pouvons donc adopter l’hypothèse 


simple : 


(8) _— 


Ces deux relations (5) et (8) déterminent le champ E,;(3, 1). Le champ axial 
est donc une combinaison linéaire des deux distributions, celle donnée par les 
équations (4) et (5), et celle établie dans la référence (?) dans le cas d’un 
champ uniforme. Le champ ainsi obtenu a été tracé sur la figure. On peut 
juger du bon accord avec l’expérience, Pécart des deux courbes ne dépasse 
pas 2 % dans la région utile, où le champ a une valeur importante. 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE, — État de polarisation du rayonnement de freinage. 
Note de M. Curisropne Fzara, présentée par M. Francis Perrin. 


On à mis en évidence expérimentalement lexistence d’une polarisation des photons 
du spectre de freinage d'électrons de 22 MeV. 


Divers théoriciens ont montré que le rayonnement de freinage d'électrons 
d'énergie ES rrc* devait comporter une composante polarisée rectilignement 
. ; Fe S ; > s RE 
à 7/2 du plan défini par la direction p, de l’électron incident et le vecteur 


propagation # du photon ('), (*), (*), (*). Une étude expérimentale a été 


M. May et G. C. Wick, Phys. Rer., 81, 1951, p. 628. 

M. May, Phys. Rev., 8, 1951, p-. 265. 

R. L. Giucksrerx, M. FH. Hurz et G. Breir, Phys. Rev., 90, 1993, p. 1026. 
R. L. Giucxsrerx et M. H. ur, Phys. Rev., 90, 1993, 1030. 
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tentée par K. Phillips (*), mais le résultat n’est pas concluant et présente une 
anomalie tout à fait inexplicable. Étant donné l'intérêt présenté par une source 
intense el énergique de photons polarisés, nous avons tenté une mesure du 
taux de polarisation du rayonnement émis par le bétatron de 24 MeV du 
Commissariat à l'Énergie Atomique installé à l'institut Gustave Roussy. 

Principe de la méthode. — Aux énergies mises en jeu, l'interaction photon- 
électron ne peut pas fournir un moyen sensible d'analyse de l’état de polari- 
sation. Mais la distribution angulaire de la direction des photoprotons du 


fe se 3 : : rÉe 7 . 
deutérium autour du vecteur électrique £ est sensiblement en 


cos? o dQ — cos? ® d® (27 cos’0 40) (fig. r). 


La dépendance en ® de lintensité d’un rayonnement polarisé rectilignement 
> 
suivant € est la même. La distribution azimutale des photoprotons de ;H repro- 


duit done exactement l’état de polarisation du rayonnement incident. Cette 


propriété a été utilisée dans diverses études (*). L'objet de la mesure est de 
déterminer numériquement la distribution 5(d)=—oy+(s, —oy)sin*®. Le 
taux de polarisation P — 5, /sy serait maximum pour un angle 

Ê L/9II ( 5 
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Méthode expérimentale. — Pour Pétude d’un tel processus, de section efficace 
relativement faible, Pémulsion nucléaire présente des avantages. Le deutérium 
est introduit dans une émulsion C, de 100 1 sous forme d’eau lourde. Étant 
donnée l'allure du spectre de freinage, très riche aux basses énergies, un voile 
de fond dense gène l'observation des traces de protons. À Paide d’un dévelop- 
pement décrit dans (7), et en filtrant le rayonnement par un cylindre d’alumi- 
nium de 6 cm de longueur et de diamètre suffisant pour porter ombre sur la 
plaque (une estimation limitée à la diffusion Compton simple montre que la 


5) Phil. Mas, kk, 1993, p. 169. 
(eh) os ] + 
(6) D. H. Wairkisox, Phil. Mag., 3, 1052, p. 650. 
(7) A. Boxer, à paraître dans le Journal de Physique et le Rudium. 
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polarisation du faisceau n’en est pas altérée), il est possible d'observer des 
protons jusqu'à 10 MeV, dans une émulsion irradiée pendant 30 s à Intensité 
maximum. Le développement est effectué aussitôt après l’irradiation pour éviter 
un effacement de l’image latente. Aux photoprotons du ;H s'ajoutent ceux des 
autres éléments présents dans l'émulsion, ainsi que d'éventuels protons pro- 
jetés par des neutrons rapides. Pour séparer les effets dus au ;H il faut irradier 
dans les même conditions : 1° une émulsion chargée d’eau lourde; 2° une 
émulsion chargée d’eau naturelle; 3° une émulsion sèche, et les comparer. 

Des conditions identiques sont pratiquement obtenues en disposant les 
plaques l’une derrière l’autre. Diverses indications confirment que les protons 
projetés par neutrons rapides interviennent en proportion négligeable, ce qui 
rend inutile le dépouillement de émulsion sèche. Pour connaître lintersection 
avec l’émulsion de la direction 5,— nc°/E, il faut repérer l'axe du faisceau qui 
coincide avec la direction des électrons incidents. Ceci est fait par irradiation 
d’émulsions à rayons X et détermination du maximum de densité de noircisse- 
ment. Les émulsions sont situées à 200 cm de la cible et normalement au 
faisceau ; E est égale à 22 Me V. La trace de la direction B, dans l’émulsion est 
donc à 4,7 cm de celle de l’axe, et l'exploration se fait dans un carré de 1 cm? 
centré en ce point. Ces deux points définissent la droite choisie comme origine 
des angles D. Seules sont retenues les traces de longueur supérieure à 100 {4 et 
entièrement contenues dans l’émulsion. Les coordonnées de l’origine et de 
l’extrémité sont lues sur les palmers de la platine porte-objet du microscope; 
les cotes sont multipliées par le facteur de contraction C=;5; l'angle d est lu 
sur un cercle gradué solidaire d’un repère visible dans le champ de l’oculaire. 

Résultats. — En raison de l'incertitude sur l'axe du faisceau (son intersection 
avec l’émulsion est connue à + 0,5 cm) donc sur l’origine des ®, il faut étudier 
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Fig. 2. 
la distribution entre o et x, au lieu de rabattre la figure autour de D = T/2, qui 


n’est pas forcément axe de symétrie. 
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498 traces ont été retenues dans 0,200 cm° de la plaque à eau lourde, 
110 dans 6,168 em° de la plaque à eau naturelle. 

La distribution azimutale relative à l’émulsion chargée d’eau naturelle est 
sensiblement isotrope. Après lavoir rapportée à 0,200 em? et soustraite de 
la distribution relative à l'émulsion à eau lourde, nous obtenons la distribution 
des photoprotons du deutérium. Celle-ci est comparée à une suite de courbes 
représentatives de N(1 + 5 sin?) normalisées pour recouvrir la même surface. 
Les trois courbes B— 2; 5— 2,5; 5 —3 encadrent la distribution expérimen- 
tale, symétrique par rapport à 80° environ (fig. 2). Comme 8 = (5, — sy)/oy le 
taux de polarisation 5,34 est P = 3,5 + 0,5. Ce résultat ne peut être rattaché 
directement à l’analyse détaillée de (*) et (*), principalement à cause de 
la diffusion des électrons dans la cible de 20 4 du bétatron. Il la confirme en 
tous cas qualitativement et permet d'envisager Putilisation de la polarisation 
de rayonnement y de haute énergie. 


PHYSIQUE NUCLEAIRE. — L'énergie lotale de désintégration du nucléide ?’Na et 
le nombre magique 14. Note de M. Maurice E. Nammnas et M: Tosiko Yuasa, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Le nucléide ?’Na contient 14 neutrons qui devraient saturer la sous-couche 
d'(5/2), dans le modèle de Maria Meyer (*). Il s’ensuivrait une énergie de 
liaison particulièrement élevée qui laisserait moins de masse disponible dans la 
transition *’Na —?’Mg. L'énergie totale de désintégration E de *’Na devrait 
donc présenter une anomalie « déficitaire » — dE, par rapport à celles des 
radioéléments voisins n'ayant pas de couche nucléaire saturée et de même 
spin isotopique T,—=(N —Z)}2 = 3/2. Il a été confirmé par ailleurs, par l’un 
de nous (?) que les nucléides **AT et ?’AT, aboutissant respectivement à ?‘Si et 
Si, présentent, du fait de la masse déficitaire des noyaux de Si à nombre 
magique 14, des énergies E anormalement « excédentaires », avec 
dE > 1,3 MeV, par rapport aux radioéléments sans couche saturée et de 


même T,. 

La période radioactive relativement courte, d'environ 1 mn, de **Na, 
n'avait pas permis jusqu'ici une étude soignée de ce nucléide. Les résultats 
publiés sont quelque peu contradictoires. C’est ainsi qu’en 1946, étude de la 
réaction *'Mg (y, p) *Na donnait (*), par des mesures d'absorption, un 
rayonnement f$ d’une énergie maximum de 2,8 MeV. En 1947, une autre 
composante (à 55 % ) avec une énergie (*) maximum de 3,7+ 0,3 MeV était 


MP YS Rep MS, 1090 1p'u0: 

(2) M. E. Nanmas, Comptes rendus, 238, 1054, p. 1875. 

(5) G. C. Bazpwin et G. S. KraïBer, Phys. Rev., T0, 1946, p. 259. 
(“) E. Breucer et W. Zünri, Melo. Phys. Actu, 20, 1947, p. 195. 
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signalée et la composante à 2,8 + 0,3 MeV confirmée (4h % ). Gette compo- 
sante molle aboutissant à un état excité du ?’Mg serait accompagnée d’une 
émission y simple ou en cascade, que les auteurs n'avaient pu préciser. En 
1948, on ne fait mention (*) que de la composante à 5,7 MeV. Enfin en 1949 
des mesures d'absorption (‘jme présentent qu'un seul spectre 6 avec 
Ets; 225 Meve 


Amax 


Il y avait donc intérêt à préciser ce schéma de désintégration. Nous avons 
utilisé, dans ce but, la réaction **Mg(x, p)**Na, avec les neutrons de Be(d, n) 
du cyelotron du Collège de France. Nous avons pris soin d’irradier le Mg 
durant moins de 1 mn et en renouvelant à chaque fois notre échantillon, pour 
éviter la formation de *Mg, par la réaction *Mg(n, y), dont la période est de 
Lo mn et qui présente deux composantes 5 de 1,8 et 0,8 Me V et deux rates y de 
1 et o,80 MeV. 

Le Mg irradié était posé, quelques secondes après la fin de Pirradiation 
devant un cristal de Na (TD) bé à un photomultiplicateur 5819 agissant, à 
travers un préampli, sur un amplificateur linéaire, lui-même couplé à un 
sélecteur d’amplitudes à ro canaux, muni d’un diseriminateur. 

Nous avons ainsi mis en évidence une seule raie y de 625 +25 keV qui 
décroissait bien avec une période de 60 + 2 $, caractéristique du Na. 

Nous avons ensuite effectué des mesures de coïncidences 5 — y au moyen de 
compteurs de Geiger, en fonction de l’épaisseur d’un absorbant des particules 5. 
Nous avons d’abord observé que ces coïncidences, sans absorbant, diminuaient 
de moitié en près de 60 s. La courbe d'absorption des particules 5 nous donne 
ensuite Un parcours maximum de 1,7 + 0,2 g/cm?, correspondant à une énergie 
maximum de 3,65 +0,25 MeV. Enfin la disparition des coïncidences 5 — y 
pour un écran de 1,4 g/em? prouve bien que les rayons + sont liés à la compo- 
sante molle de Na. Le nombre de rayons y observé est compatible avec une 
abondance de 50 % environ, de cette composante. 

Le Na se désintègre, par conséquent, suivant deux voies : l’une vers l’état 
fondamental de *’Mg(5/2, +) avec EE, = 3,69 +o,25 MeV, et l’autre vers 
l’état excité *Mg(1/2, +), suivi d'un rayon y(E,) de 625 + 25 keV vers l’état 
fondamental. Ceci permet de lever l'ambiguïté (7) sur le spin de *’Na, qui doit 
être de 3/2, et de fixer, par différence, la limite supérieure du second spectre 8 
à3 +0,29 MeV. On peut aussi en déduire la masse atomique de *’Na comme 
étant égale à 24,997.69 +25, en prenant pour le *Mg la masse (*) de 


24,009. 744109. 


LL. PerLuan et G. FriebraNDer, Phys. Rev, Te, 1948, p. 44°. 
J. Me Ecinxey et ar, Phys. Rep., 15, 1948, p. 542. 

P. M. Exor et J. CG. Kiuyver, Rev. Mod. Phys., 26, 1954, p. 108. 
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Il se confirme par conséquent (*}, avec cette valeur de E — 3,65 MeV de Na, 
qu'il n'existe pas pour ce nucléide à 14 neutrons d’anomalie «déficitaire » du 
même ordre de grandeur que celles de ?“Al et ?’AT. Comme par ailleurs (1°) la 
transition *Mg—*’Al(noyau final à 14 neutrons) n’est pas non plus «excéden- 
taire », on peut en conclure que si les anomalies dE > 1,3 MeV de *'Al et *’ AI 
sont imputables à une couche de 14 protons, la couche saturée de 14 neutrons 
ne semble pas agir de même. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Utilisation d’un monochromateur. à réseau concave 
en photochimie. Note de MM. Prerre Douzou et Simon GERSTENKORN, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'utilisation de raies de résonance pures comme source photochimique 
se heurte à des difficultés d’ordre expérimental : l’interposition de filtres 
atténue l'intensité de la source et n’élimine pas l'emploi d’un monochromateur 
à optique de quartz. 

Ces difficultés nous ont incités à utiliser un réseau concave, fournissant un 
spectre pur d'intensité convenable et dépourvu de fond continu gènant. 

L'adaptation du réseau à l’expérimentation photochimique nous a fait 
adopter une variante du montage fondamental de Rowland. En voici la 
description des parties essentielles (fig. 1). 


Spectre normal 
Ps ordre 


Image 
centrale 


(R ordté 


îe 


Fig. re 


La fente d'entrée F, (solidaire d’une source amovible fixée sur un même 
plateau), le réseau R et la fente F, sont situés sur le cercle de Rowland. 
Celui-ci est balayé par un bras, mobile autour du centre O, et dont la 


() Semurz, BLeuer et TENDAM, Phys. Rev., T6, 1949, p. 867. 
(2) J. Bexes, À. HenGra et N. Horr, Arkie Mat. Astr. Fys., 35 À, n° 12, 1948. 
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longueur est invariable. Son extrémité libre coulisse dans une glissière de 
l'axe REF, mobile autour du réseau R, et dont la rotation permet de faire défiler 
le spectre devant la fente F,, fixe, et située sur la normale au réseau. 

La seule difficulté mécanique réside dans l'articulation des axes mobiles RF, 
et OF,. On la surmonte aisément en faisant coulisser, au moyen d’une bague 
supportant le carter fente-source, l'extrémité du bras OF, sur l’axe RF,. 

Cette articulation permet d'obtenir un réglage automatique du monochro- 
mateur, la fente d'entrée étant toujours centrée sur le réseau, Pextrémité de 
l'axe RF, défile devant un tambour directement gradué en longueurs d'onde. 

Les fentes F,, F,, le réseau R étant sur le cercle, on facilite la mise au point 
en accordant au réseau deux degrés de libertés, comme dans le montage 
de Eagle. 

L'étalonnage du monochromateur s'effectue en substituant à la fente K, une 
plaque photographique enregistrant le spectre normal. Les dimensions de la 
plaque sont telles que toute la partie du spectre ainsi analysée est au point au 
second ordre près. 

Il est indispensable de suivre les fluctuations de lintensité de la source 
pendant la durée de l’irradiation. 

Le réseau présente lPavantage d'éviter la séparation du faisceau lumineux, 
qui est de règle dans les monochromateurs à prismes. Nous suivons les 
variations d'intensité de la source, soit en observant l’image de la tache 
centrale, soit — ce qui est plus précis — en contrôlant l'intensité des raies du 
spectre symétrique du premier ordre. 


Hi 


La figure 2 indique comment nous effectuons la mesure directe de la diffé- 
rence 1 — T, des intensités incidente et transmise. 

Il résulte de ces dispositions une simplification des mesures et un gain de 
luminosité. 
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En plus des avantages déjà signalés, l'emploi du montage réalisé augmente 
les possibilités d'investigation photochimique, grâce au degré de dispersion 
obtenu, (18 À/mm avec un réseau de 550 traits/mm, distance focale de 1 m ), à 
l'intensité des raies isolées (8 % environ de Pintensité initiale) ainsi qu’à 
l'absence du fond continu. 


CHIMIE PHYSIQUE. — La fréquence du groupement carbonyle dans lacéto-. 
phénone. Note (*) de M" Marie-Louise Josrex et M. Jean Lascomse, pré- 
sentée par M. Paul Pascal. 


Au cours de ces dernières années, les travaux analysant l'influence des 
solvants sur les vibrations de valence se sont multipliés (1), (2), (%), (9), C). 
Nous rapporterons dans cette Note les premiers résultats d’une telle étude sur 
le vibrateur C—O, dans le cas de l’acétophénone. 

Les solutions étaient environ 1/100° molaires, car la modification de fré- 
quence par dilution progressive devient négligeable à partur de cette concen- 
tration. Les mesures ont été faites sur un spectromètre Perkin-Elmer à simple 
faisceau (modèle 12C), monté avec un prisme de fluorure de calcium, et per- 
mettant une précision de lecture de + 1 em". 

Uulisant un mode de représentation dont nous avons déjà discuté lPin- 
térêt (°), les abaissements relatifs de fréquence par rapport à la fréquence 
vapeur, (v,— v,)%,, sont portés dans le graphique ci-dessous en fonction de 
l'expression (n°—1)(2n°+1) (7, indice de réfraction du solvant). La fré- 
quence vapeur de l’acétophénone à été prise, d’après Hartwell, Richards et 
Thompson (°), égale à 1507 cm *, valeur qui semble un peu trop basse, mais 
que nous n'avons pu encore vérifier faute d’une cellule chauffante. L’interpré- 
tation de ce graphique est analogue à celle que nous avons donnée précé- 
demment ; une étude détaillée en sera publiée ultérieurement (°). 

En ce qui concerne l’acétophénone pure, notons dès maintenant que le point 
figuratif est relativement proche de la « droite de Kirkwood-Bauer ». C’est 
pourquoi l’abaissement de fréquence, vu — Viiquaer NOUS paraît imputable à 
un seul effet de polarisation électrostatique du milieu, les molécules ne s’asso- 
ciant pas et le vibrateur C—O demeurant libre même à l’état hquide. Cette 
hypothèse est confirmée par une étude de dilution dans le tétrachlorure de 


) Séance du 28 juin 1954. 

) Wesr et Enwarns, J. Chem. Phys., 5, 1937, p. 14. 

) Jones et BapGer, J. Amer. Chem. Soc., T3, 1091, p. 3132. 
) Tuowkoski, J. Phys., 15, 1954, p. 318. 

) Josiex et Fusox, J. Chem. Phys., 22, 1054 (sous presse). 
) Josiex et Fusox, J. Chem. Phys., 22, 1954 (sous presse, lettre à l'éditeur). 
) 
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carbone : à aucun stade, la bande d'absorption ne se dédouble en laissant 
. N ’ TS 1 

supposer l'existence d'une bande due à des molécules associées et d’une autre 

correspondant à des molécules libres. D'autre part, la fréquence infrarouge du 
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liquide (1 685 cm *) se trouve être pratiquement identique à la fréquence 
Raman (1686 cm ‘) dans les mêmes conditions. La vérification de ce fait 
expérimental conduit à rejeter définitivement l’hypothèse d’un couplage par 
les C—O, qui avait été fondée sur une différence supposée entre ces fré- 
quences (*). 

Il est important de noter enfin que nous n'avons pas observé de structure 
pour la bande infrarouge du carbonyle, ni à l’état liquide, ni à l’état dissous (*). 


PHYSIQUE DES MÉTAUX. — Ætude aux rayons X des phénomènes 
de réversion dans l’alliage alumainium-cuivre à 4% de cuivre. Note de 
MM. Rexé Grar et Axpré Guinier, présentée par M. Maurice Roy. 

Le traitement de réversion provoque la dissolution des zones GP.1, mais n’a pas 


d'effet sur la phase 0" produite antérieurement. Au cours du vieillissement subséquent 
la formation des zones est ralentie, mais le développement de 0” est favorisé. 


(2) Char, Jo Phys, 15, 1994, p.200! 
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Lorsque après un premier vieillissement Palliage aluminium-cuivre à 4 % de 
cuivre est Soumis à une réversion (par exemple : chauffage de 4 mn à 205°), 
il revient à l’état mou. L’alliage réverti est susceptible de durcir à nouveau 
par vieillissement, mais avec une cinétique modifiée. Nous avons cherché à 
expliquer ces phénomènes par l’étude systématique des structures d’un mono- 
cristal d’aluminium-euivre soumis à là réversion dans différents états connus 
et vieilli ensuite à diverses températures. Des essais de dureté étaient effectués 
parallèlement sur des échantillons polycristallins. 

1° Lorsque l’alliage ne contient que des zones GPA, le traitement de réversion 
a pour ellet de faire disparaître complètement sur les diagrammes les traînées 
continues caractéristiques de ces zones. La structure de alliage est alors 
apparemment la même qu'après trempe, avec toutefois une quantité extrème- 
ment faible de phase 0. La réversion produit donc la dissolution des 
zones (GP.1, d’où la disparition du durcissement. Au cours d’un nouveau 
vieillissement, on constate que les trainées réapparaissent, mais bien plus 
lentement que pendant le premier vieillissement, de même que la dureté croit 
plus lentement. La corrélation entre l'intensité des trainées et la dureté est 
évidente. Le tableau ci-dessous indique quelques résultats obtenus à diffé- 
rentes températures : 


Durée Durée de vieillissement 
du donnant des traînées intenses. 
vieillissement © © a — 
avant après après 
Température. réversion. trempe. réversion, 
DYLAN PM EEE 72h 24 h = TIMOR 
TOOLS SIRET 24 h rh 48h 
THOSE TIR 8 1 h 15 mn ù h 


A 150°, sur les nouvelles traînées apparaissent très rapidement les maximums 
d'intensité caractérisant la phase 0”. Le diagramme de cette phase devient net 
dès 24 h, alors qu'après trempe il faut 52 h pour arriver au même résultat. 
Après environ 100 h du nouveau vieillissement à 150°, nous avons observé des 
taches supplémentaires, que l’on peut interpréter en admettant pour l’axe c de 
la phase ÿ” un paramètre de 15,2 À, double du paramètre normal. La structure 
est certainement très voisine de 0”, mais l’'empilement des plans (001) comporte 
un motif de huit plans au lieu de quatre. Nous n’avons jamais obtenu ces taches 
avec les alliages vieillis après trempe. 

2° Lorsque l'alliage contient en plus des zones GP. 1 la phase 0", par exemple 
après Q h à 150°, le traitement de réversion fait disparaître sur les diagrammes 
les trainées continues, mais les taches de 0" restent, c’est-à-dire que seules les 
zones se dissolvent. Un nouveau vieillissement à 150° conduit alors à peu près 
directement au développement de (”, avec les mèmes taches supplémentaires 
que précédemment, donc la même structure modifiée. 

3° Enfin, lorsque l'alliage contient uniquement la phase 0", par exemple après 
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52 h à 150°, le traitement de { mn à 205° ne change plus l'aspect du diagramme 
et la dureté ne varie pratiquement pas. Il n’y a plus à proprement parler 
réversion. 

Ainsi, le traitement de réversion provoque la dissolution des zones GP.1, 
mais n’a pas d'effet sur la phase 0” produite au cours du premier vieillissement. 
Les quelques rares précipités 0’ formés pendant le court chauffage à 205° sont 
en quantité bien trop faible pour jouer un rôle. 

Dans le vieillissement qui suit la réversion, il se produit de nouveau des 
zones GP.1 ou de la phase Ÿ/, suivant la température, mais par rapport au 
vieillissement après trempe la formation des zones est ralentie. Nous proposons 
l'explication suivante : après réversion, les atomes de cuivre sont probablement 
répartis de façon plus homogène qu'après une trempe, et le réseau contient 
moins d’imperfections : il y a donc bien moins d’amorces de zones. À 150°, les 
atomes de cuivre, qui ne sont pas attirés comme dans le vieillissement normal 
par de nombreuses zones, viennent grossir les germes 0”, qui peuvent se former 
au-dessus de 100°. Ceux-ci prennent alors un développement plus considérable 
que dans le réseau normal après trempe. Cela explique qu’à 150° le maximum 
de dureté est atteint plus tôt après réversion qu'après trempe, alors qu'aux 
températures où le durcissement est dû aux zones GP.1, le traitement de 
réversion ralentit ce durcissement. 

Nos expériences montrent que la phase 0" ne résulte pas nécessairement 
d’une simple transformation des zones GP .1, car on peut l’observer en grande 
quantité même sans qu'elle soit précédée de zones en nombre important. Enfin, 
nous avons rencontré une nouvelle structure des ségrégations de cuivre dans 
aluminium, qui s'ajoute à celles qui ont déjà été signalées. Cela prouve le 
grand nombre de structures possibles qui ont des énergies à peu près sem- 
blables, mais des conditions de germination différentes, si bien que des 
traitements thermiques complexes réussissent à produire certaines d’entre elles, 
Qui n'apparaissent pas dans les traitements usuels. 


PHYSIQUE DES MÉTAUX. 


Sur la transformation allotropique du cobal. 
Note de MM. Hervé Bienne et François SEeBiLLeaU, présentée par 
M. Maurice Roy. 


La transformation allotropique du cobalt s'effectue par une série de glisse- 
ments le long des plans (0002) de la phase hexagonale B ou des plans (111) 
de la phase cubique &. Dans cette dernière, il existe quatre directions de plans 
qui peuvent être actifs. Un cristal hexagonal 8 transformé par chauffage en & 
aurait ainsi théoriquement la possibilité de redonner au refroidissement quatre 
cristaux hexagonaux différents. 
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Kehrer et Leidheiser (!) ont observé qu’un cristal unique de cobalt gardait 
son individualité après plusieurs cycles de transformation. Nous avons nous- 
mêmes constaté (*) que la texture d’écrouissage du cobalt laminé et recuit 
n'était pas modifiée par le passage de x en 8. 

L'examen micrographique de cobalt électrolytique et de cobalt refondu sous 
vide montre une sous-structure du grain. Celui-ci est fractionné en plaquettes 
minces, légèrement désorientées, dont les faces sont parallèles aux plans (0002) 
du réseau hexagonal ( fig. 1). La cristallisation du cobalt # à parur de la phase 


Fig. 1. — Cobalt électrolytique ( X 1200) : attaque au réactif FeCI, (1 %) + HCI(5 %). 


liquide semble donc s'effectuer suivant le mécanisme indiqué par Frank. 
Certains cristaux de cobalt refondu présentent d’ailleurs des figures qui 
paraissent en relation étroite avec des spirales de croissance ( fig. 2). 

La structure lamellaire du cobalt suggère l'existence à l’état x d’un seul 
plan actif pour la transformation : les glissements se produisant parallèlement 
au plan des plaquettes plutôt que dans les autres plans possibles. Normalement, 
dans le cas des cristaux cubiques les quatre plans (111) sont également actifs. 
Un glissement effectué sur l’un d'eux est bien l’amorce d’un empilement hexa- 
gonal, mais un nouveau glissement débutant sur un plan (111) d'orientation 
différente ne pourra pas traverser la région hexagonale précédemment formée 
et la transformation 4 + 5 se trouve ainsi bloquée. 

Une structure lamellaire de la phase cubique rendrait done cette transfor- 
mation plus facile. En fait, le cobalt (électrolytique ou refondu) qui présente 
une telle structure est toujours sous forme hexagonale à température ambiante. 


TA Chem Phys, 24/1953; p.050: 


(?) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1026. 
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L'idée que l’on se fait du mécanisme de la transformation est confirmée par 
l'expérience suivante. 

L'examen aux rayons X d’un cobalt électrolytique écroui dénote la présence 
des seules raies de diffraction du réseau hexagonal. Si l’on porte un tel métal à 
une température supérieure à 350°C, mais cependant inférieure à la tempé- 
rature de transformation, on constate l’apparition des raies de la phase cubique. 


Fig. ». — Cobalt refondu sous argon (> 900) : attaque anodique en sol. HCI à 5 %. 


Les parties du réseau cristallin les plus perturbées fournissent sous forme 
d'énergie élastique la différence d'énergie libre entre les phases cubique et 
hexagonale. Le même métal, après un cycle de transformation, présente à froid 
la mème quantité de phase cubique. Si l’on prend soin de recuire le métal en 
évitant la formation de phase cubique avant la transformation (par chauffage 
prolongé à 300 et 380° C), on obtient un cobalt complètement hexagonal, 
gardant la même taille de grain, mais exempt de phase cubique à froid après 
un cycle de transformation. 


L'existence d’un seul plan de glissement dans le cobalt hexagonal et la nature 
de sa texture d’écrouissage (?) indiquent que la structure lamellaire se conserve 
par déformation plastique. Dans les régions où cette structure se trouvera 
détruite, la transformation x — f sera incomplète. C’est précisément le cas des 
domaines recristallisant en phase cubique à une température inférieure à celle 
de la transformation. 


Il semble donc que l'influence de la taille du grain ne rende pas suffisamment 
compte de l’existence de la phase cubique dans le cobalt à la température 
ambiante et qu’il y ait lieu de faire intervenir la forme des sOUSs-grains. 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Efficacité des colonnes à plateaux per forés de laboratoire. 


Note (*) de M. Ençar CHanvékitian, présentée par M. Paul Pascal. 


Nous avons déterminé certaines caractéristiques de colonnes à distiller de labora- 
toire (colonnes à plateaux perforés système Desseigne). Nous avons constaté une 
variation importante de l'efficacité en fonction du débit, et une influence non négli- 
seable de la composition du mélange distillé. 


La colonne que nous avons expérimentée fait environ 30 mm de diamètre 
intérieur, et comporte douze plateaux perforés distants de 45 mm les uns des 
autres. Chaque plateau est percé de dix trous, de 1,5 mm de diamètre, 
distribués symétriquement autour d’un rétrogradeur central; il comporte, en 
outre, une cloche dont le rôle est de limiter le primage. Pour compenser les 
échanges thermiques avec l'extérieur, nous avons muni la colonne d’un 
manteau chauffant maintenu à la température de la vapeur à lPentrée du 
déphlegmateur. 

Nous avons déterminé lefficacité de cette colonne en utilisant le mélange 
d'étalonnage tétrachlorure de carbone-benzène. Après environ 5 h de fonction- 
nement sous reflux total, nous prélevions 1 à 2 em° de liquide aux extrémités 
de la colonne, en maintenant un taux de reflux suffisamment élevé pour que 
l'équilibre ne soit pas détruit. La composition des échantillons ainsi obtenus 
était déterminée à l’aide d’un réfractomètre d’Abbe, et le nombre de plateaux 
théoriques calculé d’après le tableau établi par A. et E. Rose pour le mélange 
tétrachlorure de carbone-benzène ("). 

De cette façon, nous avons pu étudier l’influence du débit sur Pefficacité 
pour différentes valeurs de la composition de la charge. 

Nous reproduisons, sur la figure ci-dessous, en coordonnées logarithmiques, 
les résultats relatifs à quatre séries d'expériences, dont chacune se rapporte à 
une valeur moyenne donnée de la composition de la vapeur à l'entrée de la 
colonne. Nous avons porté en abscisses le débit molaire par heure, et en 
ordonnées le nombre de plateaux théoriques »,, 

La figure montre que l'efficacité de la colonne expérimentée varie beaucoup 
avec le débit. Pour des valeurs de ce dernier comprises entre 5,5 et 16 moles/h, 
les points représentatifs d’une série de mesures s’alignent très sensiblement. 
Les pentes des différentes droites obtenues sont pratiquement les mêmes, et 
sont très voisines de — 0,9. 


Dans l'intervalle considéré, l’efficacité est donc inversement proportionnelle 


(*) Séance du 27 juin 1954. 
(!) Distillation, À. Weissberger, interscience Publ., Londres, 1951, p. 73 et 74. 
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à la racine carrée du débit G. La loi de variation est de la forme 
(1) ip — A Eate) 
A étant un coefficient ne dépendant pas du débit G. 

Nous pensons que la décroissance de l'efficacité aux débits élevés est due, en 
grande partie, au primage que la cloche ne parvient pas à empêcher complète- 
ment. L'importance de ce phénomène étant fonction des caractérisques de 


Composition du liquide 
16 à la base de La colonne 


14 16°, en ca, 4 45% en cel, 


S el 
jee BRDEE 
En Sn 0 4 4 28 


2 44 46 18 20 2 


G 


chaque appareil, et en particulier de la distance entre les plateaux, il est 
difficile d'établir une loi générale. Dans le cas des colonnes industrielles, il 
semble que Pefficacité soit beaucoup moins influencée par le débit; d’après 
certains auteurs (?), elle n’en dépendrait pratiquement pas. À notre avis un 
tel résultat ne peut être valable que pour un intervalle très Himité du débit. 
D'ailleurs la loi (1) ne s'applique pas aux tres faibles débits, pour lesquels 
la variation de lPefficacité change brusquement de sens, et les mesures 
deviennent difficilement reproductibles. Cela s'explique par le changement 
du régime de fonctionnement de lPappareil : l'observation de la colonne 
permet de voir que certains plateaux ont alors tendance à se vider, et que le 


(2) FE. D. Mavriezp, W. L. Cuurcu, À. C. GR&EN, D. C. Lee et R. W. RAsSMUSSEN, /nd. 
Eng. Chem., Wh, 1952, p. 2238-49. 
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nombre de tels plateaux est d'autant plus grand que le débit est plus faible. 
Cela est dû au mauvais calibrage des trous, pratiquement inévitable pour une 
colonne en pyrex de dimensions aussi réduites. 

Quant au coefficient À de la relation (1), il dépend de la composition du 
mélange : 1l diminue légèrement quand le titre en tétrachlorure de carbone 
augmente. Le nombre de plateaux théoriques semble donc dépendre de 
certaines propriétés physiques de la vapeur, telles que sa densité 5 et sa visco- 
sité 11. D’après Kirschbaum (*), il ne serait pas uniquement fonction de la 
vitesse # de la vapeur, mais plutôt du facteur F = us”. Sil'on porte en 
abscisses F au lieu de G, les droites AC de la figure tendent effectivement à se 
confondre. Mais, pour le mélange étudié, on obtiendrait pratiquement le même 
résultat en prenant pour variable le nombre de Reynolds, qui, pour une 
colonne donnée, est proportionnel à wslu. Ce point de vue semble plus 
rationnel parce qu'il fait intervenir la viscosité dont le rôle ne peut être 


négligé (*). 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Réactifsetl complexes organo-métalliques du germanium. 
Note (*) de M. Prerre Béviciarp, transmise par M. Paul Pascal. 


Les solutions d’oxyde de germanium réagissent avec les o-diphénols de faible 
masse moléculaire en donnant deux classes de composés (") : 
les acides phénolgermaniques solubles : 
I 5 I 


10% \ 


07 


et les germanidiphénols insolubles : 


Avec un ortho-diphénol de masse moléculaire élevée, comme le dihydroxyazo- 
benzène, on obtient au contraire un précipité dont la composition correspond 
à l'acide phénolgermanique et non au germanidiphénol. 

L'étude suivante justifie l’existence de cet acide complexe. L'analyse est 


(*) Distillation and Rectification, E. Kirschbaum, Chem. Publ. Co, New York, 1948. 

(*) Chemical Engineering Handbook, Perry, Me Graw-Hill Book Co, New York, 1050, 
p- 012. 

(*) Séance du 17 mai 1054. 

(1) Bévisrarn, Bull. Soc. Chim., n° 3-4, 195%, p. 290. 
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impuissante, par la précision de ses résultats, à démontrer la présence des deux 
atomes d'hydrogène ionisables, mais nous avons pu isoler un sel dérivant du 
diacide phénolgermanique. 

L’acide dihydroxy-3.4{ azobenzènegermanique, soigneusement purifié par 
recristallisation dans un mélange d’eau et d'alcool, se présente sous forme 
d'une poudre cristalline à reflets verts. Dissoute dans l’alcool, elle est traitée 
par un excès de pyridine; on distille la majeure partie de Palcool et obtient 
après refroidissement des cristaux à reflets verts, qui sont recristallisés dans 
l'alcool. L'analyse leur assigne la formule 


Calculé '%, G62,23: H4,28:2N12,02; GO rr, trouve PAR 
H 4,66; N 12,64; GeO, 12. 

Lorsqu'on traite par la soude un mélange de solutions de dihydroxy-3.4 
azobenzène-sulfonate de sodium et d'oxyde de germanium, Pétude du pH 
montre que deux molécules de soude correspondent à trois molécules de 
colorant et à un atome de germanium, ce qui s'explique par la formation du 
sel Ge(O, CH; N=NC.H,SO; Na), Na, ; le sel de pyridine a été également 
isolé. 

Nous avons également cherché à vérifier si les ortho-diphénols de poids 
moléculaire élevé ne donnaient pas lieu à la formation de germanidiphénol 
dans quelques cas particuliers. Bien qu’un tel composé se forme probablement 
lorsque l’oxyde de germanium réagit en milieu acide avec la purpurogalline, 
nous avons tenté en vain d'isoler un composé défini. Le précipité rouge obtenu 
est soluble dans l’acide sulfurique froid d’où on peut le reprécipiter par l’eau. 
En recommençant l’opération plusieurs fois on obtient un dérivé titrant 15 % 
environ en oxyde de germanium et 49 %, en carbone. Le germanidiphénol cor- 
respondrait à des pourcentages respectifs de 19,1 et 48,2 %. Plusieurs échan- 
üllons purifiés de manière différente ont été analysés. La proportion d'oxyde 
varie entre 17% et 21 % et celle du carbone entre 47 et 49%: 

La propriété de caractériser le germanium étant commune à tous les ortho- 
diphénols, nous avons fait la synthèse d’un nouveau colorant dans l’espoir 
d'améliorer encore la sensibilité de la réaction : c’est le dihydroxy-3.4 phényl- 
azoterphényle. 

Cinq grammes de p-aminoterphénvyle sont dissous dans 50 em° d’acide acé- 
tique concentré et diazotés par la quantité théorique de nitrite de sodium 
dissoute dans très peu d’eau. La liqueur brun rouge obtenue est filtrée puis 
versée goutte à goutte dans une solution aqueuse de pyrocatéchol et d’acétate 
d’'ammonium. Ilse forme un précipité orangé puis brun foncé: on l’essore, puis 
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le reprend par lalcool et le reprécipite par l’eau. Ilest recristallisé dans l'alcool 
et on l’obtient sous forme d’une poudre brun rouge clair. 

L'analyse lui assigne la formule 


l de ) N=Ne Mn: 


Se AN 


FT D 


Calculé : GC 98,69 F5 ,02:1N15 05, Trouvé : 0 58,48: H4;092:1N 6,91. 

On remarque une certaine erreur sur le dosage de l’azote, déjà observée avec 
des azoïques de poids moléculaires élevés. 

La solution alcoolique du colorant est jaune à orangée; elle doit être forte- 
ment acidifiée pour la recherche du germanium ; la coloration rouge fait place 
à un précipité bleu violet; en diluant la solution chlorhydrique par l’eau, la 
réaction est d'autant plus visible. Le colorant formé est soluble en rouge dans 
le nmitrobenzène. Il peut détecter le germanium jusqu’à la concentration de 
1 à > mg par litre. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques réactions entre le peroxyde de sodium et 
différents oxydes à l’état solide A. Note de M" Maicaeuwe Vicranes ("), 
présentée par M. Louis Hackspill. 


Étude par spec trographie infrarouge des réactions des oxydes de titane, uranium, 
germanium et antimoine par out à la thermobalance de ces oxydes avec le per- 
oxyde de sodium. 


Poursuivant l’étude de l'attaque d’oxydes métalliques et d’anhydrides d'acides 
par la peroxyde de sodium Na,O,, qui a déjà fait l’objet d’une première 
communication (?), nous examinons maintenant les réactions à l’état solide 
entre la peroxyde de sodium et l’oxyde de titane T10, artificiel, le rutile, 
l’anatase et la brookite, les oxydes d'uranium UO;, U,0;, U,0;, UO», le 
bioxyde de germanium GeO, et l’anhydride antimonieux Sb,0,. 

Nous avons recueilli les substances préparées au cours ou en fin de chauffage 
linéairement croissant, à raison de 300° par heure, sur une thermobalance et 
les avons examinées par spectrographie d'absorption infrarouge, dans la région 
de 6 à 15 y. 

Attaque des oxydes de titane naturels et artificiel. — Rappelons que la réaction 
avec l’oxyde artificiel, décelée par le dégagement d'oxygène, débute à 25o° et 
s’accélère parfois vers 310° en présence d’un excès de peroxyde. L'attaque du 
rutile de Saint-Yrieix, de lanatase d’Espagne et de la brookite-arkensite de 


(1) (Née Micheline Jacquinot). 
(2) Comptes rendus, 238, 1951, p. 109 
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Magnet-Cove a lieu à plus haute température respectivement à 310, 310 et 517", 
quand le peroxyde de sodium commence à se décomposer spontanément. 

Par comparaison entre les bandes d'absorption du spectre du corps préparé 
à parür de l’oxyde artificiel : 


80o(f), (852-866), go9(f), 1o10(aF), 1034(m), (1070), 1116(tf), (1463) cm *, 


et celles du chromate de sodium recristallisé : 


824, 861-869, S9è, 912, 1036-1070-1094, 1122 Cm !, 


nous pouvons lui attribuer la formule d’un orthotitanate 110, Na,.(Les bandes 
à 852, 866, 1090 et 1463 cm! indiquent la présence inévitable de traces de 
carbonate de sodium.) 

Les titanates préparés par attaque du rutile, de l’anatase et de la brookite 
fournissent des spectres incomplets, probablement en raison des faibles rende- 
ments de ces trois réactions, pour les proportions moléculaires utilisées : 


ar attaque du rutile : 574(f), (852, 880), 915(f), g72(af), x 38o(m), (1451)cemc!; 
Ï [ PIC 9 / 97 / / 


par attaque de lanatase : 552(f), (866, 883), 918(f), 972(af), 1 38o(m), (1463)cm *; 
par attaque de la brookite : 8435 (?f), (866, 883), 918(f), 927(m), 1 380(m), (1 463) cm". 


Dans l’état actuel des travaux, nous ne pouvons affirmer que ces bandes 
correspondent à la formule TiO, Na. 

Attaque des oxydes d'uranium. — Les courbes de chauffage des oxydes UO,, 
U,0,, U,0; en présence du peroxyde de sodium indiquent que les réactions 
débutent respectivement à 229, 182 et 300°. L’oxyde UO, réagit sans dégage- 
ment d'oxygène de la part du peroxyde, ce qui ne nous permet pas d'indiquer 
la température de début de réaction. 

Les quatre corps ainsi préparés présentent des spectres sensiblement identi- 
ques : 

par attaque de UO; : 746(?F), 381(f), 824(m, large), (861, 900), 1013(m), 1034 (m), 
(1071), 1118(af), (1463)cm—! ; 

par attagne de U;,0% : 736(af), 780 (f, large), 8oo(f), S3o (af), (864), 1 o10(m), (1 066), 
TTL OPA) Ten 

par attaque de U;,0;: 774(f), 820 (f, large), (869, 900), 1074(aF), (1435)em-!; 

par attaque de UO, : 774(f), 824(m, large), (867, 881), g19(f), 972(?,f), roro(f), 
1094 (1), (Lo74),11571m), (r491)cm" 


qui peuvent correspondre aux vibrations du groupement UO,. Cependant, 
il nous manque des spectres de comparaison pour l’affirmer avec plus de 
certitude. 

Le précipité donné par la soude et une solution d’un sel d'uranium VI ne 
possède aucune bande dans la région du sel gemme, ce qui exclut l'existence 
d’un uranate du type UO, Na... 

Attaque du bioxyde de germantum. — Va réaction entre le peroxyde de 
sodium et le bioxyde de germanium GeO, commence à 269° avec un déga- 
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gement lent d'oxygène qui s'accélère temporairement à 3o8°. Le produit 
résultant est en grande majorité formé de molécules GeO,Na,, mais au cours 
du temps, 1l se transforme partiellement en une autre forme, en métagerma- 


nate GeO, Na, : 


sermanate nouvellement préparé : 
9 


760 (tf), 816 (f), 835 (f), (851, 880, 897), ro10 (f), 
1034 (f), 1110 (aF), 1163 (?, f), (1469) 


CE 
germanate au bout de trois mois : 760 (m, large), 818 (f), 839 (f, large), (883), 909 (f), 


1110 (m} 9090 (m),1(1475).emeT. 


L'importance prise par les bandes à 560 et 830 montre cette transformation. 
Notons que le bioxyde de germanium présente des bandes à 840, 883 
et 962 cm ?, ce qui semble exclure une formule moléculaire simple. 

Attaque de l'anhydride antimonieux. — De 183 à 300-350°, le peroxyde de 
sodium réagit sur l’anhydride antimonieux Sb,O,, en laissant se dégager un 
atome d'oxygène par mole d’anhydride. L’antimonite formé est stable jusque 
vers 400°. À celte température et Jusque vers 650°, il s'oxyde spontanément 
à l’air seul en antimoniate, tout excès de peroxyde de sodium (deux moles 
pour une d’anhydride initial) n’intervenant pas. 

L’antimonite, premier stade de la réaction, ne donne pas de bandes dans la 
région étudiée, ce qui semble exclure une formule définie. Par contre, 
Pantimoniate (a) présente des bandes comparables à celles du méta- 
antimoniate SbO, Na (b) obtenu par chauffage de lantimoniate [SR(OH), |Na 
précipité en milieu aqueux (°?) : 


(a) (854, 883), 918 (f), 975 (f), 1010 (f), 1032 (m), 1116 (m), 1384 (m)}), (1469) cmt; 


(60 Mort Prosr/ 11271404 1r0T2.cmet 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du N-bromophtalimide sur les carbures 
éthyléniques. Note (*) de M. Jreax-Craupe TraynarD, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


La bromuration en & d’une double liaison d’un carbure éthylénique, 
au moyen des bromoimides, a donné lieu à de nombreux Mémoires parmi 
lesquels celui de Ziegler (‘), note la formation d’un composé d’addition 
du cyclohexène et du N-bromophtalimide, qu'il obtient avec un rendement 
de 10 % par rapport au bromoimide mis en Jeu. 

Nous avons repris ce travail en vue d'augmenter ce rendement malgré 
le Mémoire de Kharasch et Priestley (*) aflirmant qu'il est impossible 


(2) T. Dupuis, Rec. Trav. chim. Pays-Bas, T1, 1952, p. x11 et Thèse de Doctorul, 
Paris, 20 mars 1054. 


(!) Annalen der Chem... 80, 1942, p. 901 
(2) J. Chem. Soc.,. 61, 1939; p.. 3429. 
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d’additionner le N-bromophtalimide sur les doubles liaisons éthyléniques. 

Pour éviter les réactions de substitution, nous avons agi sur les facteurs 
suivants 

1° absence de peroxydes organiques qui favorisent remarquablement 
les phénomènes de substitution; 

2° absence de rayons ultraviolets: 

3° température aussi basse que le permet une vitesse de réaction rai- 
sonnable. 

Si l’on opère avec des produits bien secs, un carbure fraîchement distillé 
sur sodium, c’est le facteur température qui semble avoir une action 
prépondérante. 

En laissant en contact pendant 10 à 15 jours, à 30°, 250 em° de cyclo- 
hexène et 100 g de bromoimide finement pulvérisé, on obtient le produit 
d’addition de ces deux corps avec un rendement de 50 à 55 % par rapport 
à lPimide. 

Le produit se présente sous la forme de cristaux hexagonaux fondant 
à 132°,, très solubles dans l’acide acétique eristallisable, toluène, alcool, 
chloroforme; peu soluble dans l’alcool froid et insoluble dans l’éther de 
pétrole. 

Analyse : azote trouvé : 4,54; théorique : 4,50; brome trouvé : 25,6; 
théorique : 26. 


CHIMIE ORGANIQUE. — La photooxydation du diphényl-6.13 pentacène 
et du tétraphényl-5.5.12.14 pentacène. Note (”) de MM. AnpRé ÉTIENNE 
et Craune BEauvois, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Etude de la photooxydation et de la propriété de l'union labile de l’oxygène au 
carbone chez le diphényl-6.13 pentacène et le tétraphényl-5.3.12.14 pentacène. 


Nous avons jugé bon de reprendre l'étude de la photooxydation du di- 
phényl-6.13 pentacène, [, et du tétraphényl-5.5.12.14 pentacène, V, déjà 
publiée par Allen et Bell (*), afin de vérifier certains résultats indiqués qui ne 
nous paraissaient pas en accord avec les conceptions déduites des recherches 
faites Jusqu'à ce jour sur la photooxydation et la propriété de l'union labile de 
l'oxygène au carbone chez les acènes. 

a. Le diphényl-6.13 pentacène, 1, que l’on peut considérer comme le di- 
benzologue linéaire symétrique du mésodiphénylanthracéne, donne, d’après 
ces auteurs, un photooxyde, Il, dans lequel l'oxygène, fixé en 6.13, n’est pas 


(*) Séance du 21 juin 1954. 
() GC. F. H. Azen et Aa BELx,, J. Amer. Chem. Soc., 6k, 1942, D: 1200: 
(*) À. Ernexxe, Traité de Chimie orgunique de V. Griëxarp, XVII, 1949, p: 1324. 
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libéré par thermolyse; ce dernier résultat nous a paru surprenant, étant donnée 
la parenté de ce photooxyde, IT, avec celui du mésodiphénylanthracène, pour 
lequel l'oxygène est libéré avec un rendement presque quantitatif. 
L'hydrocarbure [, F,,,328° (F4 ,1.318-320°), a été préparé par réduction 
(IK acétique) des deux stéréoisomères du quinol, HE, C;,H,,0, : F,,, 305-306°, 
et K,,349°, obtenus par action du phényllithium sur la pentacène- 
quinone-6.13. La photooxydation (solution dans CS, ) donne un photooxyde 
C;,H: 0, F,,210-212° (F, ,n. 221-222°), ayant la structure annoncée par 
les auteurs comme l’a prouvé le spectre d'absorption ultraviolette qui est 
analogue à celui des deux stéréoisomères du quinol correspondant IIL. 


inst 


La thermolyse du photooxyde (180 à 220°), n’a pas donné d’oxygène, mais 
ns 248-200°, non 
mentionné par les auteurs, et relativement stable aux agents chimiques, les 
réducteurs en particulier. Son spectre d'absorption ultraviolette nous permet 
de penser que l’on a affaire à un isooxyde du mème type que les isooxydes 
de rubrène; ce serait ici le di-époxy-6.13.7.12 tétrahydro-6.7.12.13 


diphényl-6. 13 pentacène, IV. 


nous a fourni un corps isomère, incolore, C,,H,,0,, KF 


œ Cu 
Ses cn or cs 
JE) RE de GO BE 
? ë OH 
H 
Ps y 6 s l Cle n'a 
Can CA 
SA (GA Ci Fe RO IS 513 We 5 


b. D’après Allen et Bell lirradiation du tétraphényl-d.7.12.14 penta- 
cène, V, (en solution dans le benzène) donnerait le photooxyde VI avec pont 
oxygène en ».14. Nous avions déjà émis des doutes (?) sur la validité de cette 
structure et, nous avions indiqué, sans fournir de preuves il est vrai, que 
l'oxygène devait être fixé en 6.13 comme dans le cas du diphényl-6.13 penta- 


5 


C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 1.) 


66 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


cène, E, et du pentacène lui-même (structure VIT). Nous apportons maintenant 
des arguments en faveur de cette hypothèse. 

Auparavant, signalons que nous avons préparé l’'hydrocarbure V d’une 
manière inédite. La tétraphényl-5.7.12.14 pentacènequinone-6.13, à été 
réduite (Zn cuivré + soude 2 N dans cellosolve-xylène) en l’isomère cis du 
quinol correspondant, VIITa, C,,H,,0:, F,,,420° (bloc d’or). Ce corps est 
réduit ensuite ([K acétique) en tétraphénylpentacène, Vs: EH SE 408 (blée 
d’or) (F,45306-308°). 

La photooxydation (en solution dans CS, ou CH) a donné un produit 
incolore, C;6H,502, Fu 310° (F4 4». 200°), auquel nous attribuons la struc- 
ture VIT; celle-ci s'accorde, en effet, avec l'aspect du spectre d'absorption 
ultraviolette, très voisin de celui du quinol, et avec le fait que ce photooxyde 
peut être lui-même transformé en le quinol, VIT a (F,,420°), par réduction 
prolongée au moyen du zine et de la soude. 

La thermolyse du photoxyde VIE (220 à 340°), n’a pas fourni d'oxygène, 
mais à donné un corps incolore, isomère, que nous supposons ètre, comme cI- 
dessus, un isooxyde, soit ici : le di-époxy-6.13.7.12 tétrahydro-6.5.12.13 
tétraphényl-5.7.12.14 pentacène, IX) C/Æ00,02F,,310-5m 

Il importe de remarquer que le tétraphénylpentacène, V, se photooxyde très 
rapidement. C’est mème l’acène le plus photooxydable trouvé jusqu’à présent. 
On a, en effet, comparé sa vitesse de photooxydation avec celle d’autres corps très 
photooxydables, par la mesure du temps nécessaire à la décoloration complète 
de solutions de mème concentration dans le sulfure de carbone (1/1000); le 
classement suivant a été établi : tétraphénylpentacène (55 s), diphényl-10. 10! 
hélianthrèene (6 mn), hétérocærdianthrone (5 mn), diphénylpentacène (6 mn). 

De plus, on peut dire que la photooxydabilité des pentacènes paraît plus rapide 
que celles des naphtacènes, laquelle serait supérieure à celle des anthracènes. 

c. Il aurait été intéressant d'étudier la photooxydation de l'hexaphé- 
nyl-5.6.7.12.13.14 pentacène, X, que l’on pensait pouvoir obtenir facilement 
à parir de la tétraphényl-5.5.12.14 pentacénequinone. Celle-ci donne bien, en 
effet, avec le phényllithium les deux stéréoisomères cis et trans du quinol VII, 
CC H,,0:, F,,,385 et 392°, mais les essais de réduction de ceux-ci en l’hexa- 
phénylpentacène n’ont pas abouti. Les corps ne sont pas attaqués à froid par 
les réducteurs alcalins où neutres (Na Hg + alcool, H,+ Ni Raney ou Pd). 
Les réducteurs acides et, plus simplement, les acides forts les transforment 
rapidement en un hydrocarbure jaune (solutions fluorescentes), C4, F4 43° 
(bloc d’or). Nous pensons que ce produit provient de la déshydratation eyclisante 
des quinols et nous lui attribuons lune ou l’autre des structures XI et XIE, la 
seconde nous paraissant toutefois la plus probable. 
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GÉOLOGIE. — Sur le Pliocène du bas Oum er Rbia (Maroc occidental ) 
Note de M. Marcez Gicour, présentée par M. Paul Fallot. 


Ilest établi que la mer pliocène a couvert la majeure partie de la méséta 
côtière marocaine. L’Oum er Rbia qui traverse celle-ei en vallée encaissée 
de Bou Laouane à Azemmour fournit une coupe excellente. Entre Daourat 
et Sidi Saïd Mañchou l’oued suit le monoclinal de Daourat ('), flexure 
atténuée qui imprime au Trias et au Crétacé inférieur des pendages attei- 
gnant souvent une vingtaine de degrés. Il y a discordance, par endroits, 
entre le Trias et le Crétacé. Le Pliocène est à son tour intéressé par cet 
accident. 

En amont du monoclinal de Daourat (région de Bou Laouane) les 
faciès du Pliocène s’ordonnent en fonction du cours actuel de Oum er 
Rbia : dans l’axe de la vallée des alluvions grossières sont parfois conservées 
entre les méandres; sur les côtés la base est un conglomérat où des coquilles, 
Huitres et Pectinidés surtout, marquent les influences marines, tandis 
que le sommet reste alluvial; plus à l’écart, ce sont des grès calcaires 
marins, un peu conglomératiques à la base, recouverts de dunes consolidées 
ou de lHmons anciens. 

Passons au monochnal. Au douar Chouhaba on voit apparaître un 
témoin de Pliocène marin, à Rotuloidea fimbriata Eth., débris d’'Huîtres, 
Pectinidés, Balanes, de faciès identique aux lumachelles du Jorf el Youdi 
(Safi), concordant au Néocomien et coupé en biseau par le Pliocène fluvio- 
marin habituel, lui-même légèrement incliné à lOuest. La discordance 
dans le Pliocène est de 15°. 

À Sidi bou Mehali le même Pliocène marin renferme : Ostrea lamellosa 
Broc., Pecten benedictus Lmk, Flabellipecten planomedius Sacco, F. gentili 
Dep. Rom., F°. fraterculus Sow., Balanus concavus Bronn. Il est légèrement 
discordant sur le Néocomien, incliné à 20°, coupé en biseau très aigu par 
le Pliocène fluvio-marin; celui-ci est plus incliné à la base qu’au sommet, 
plus épais que de coutume et conserve plus tardivement des influences 
marines. 

Au Nord, le monoclinal de Daourat est relayé par la large gouttière 
synclinale de l’Aïn Talmest, où se sont accumulés, en épaisseur double 
de la normale, d’abord des sédiments marins terrigènes fins, puis Îles 
alluvions de POum er Rbia. 

La tectonique a donc entretenu pendant tout le dépôt du Pliocène 
fluvio-marin une légère subsidence qui influençait directement la sédi- 


mentation. 


/ 
| 


(:) M. Gicour, Mém. Serv. géol. Maroc, n° 86, 1051, p. 294. 
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L'unité reconnue du cycle pliocène sur l’ensemble de la méséta côtière 
nous interdit d'expliquer les observations résumées ci-dessus par deux 
transgressions distinctes. J'avais déjà émis l’hypothèse que le conglo- 
mérat fluvio-marin de l'Oum er Rbia ne représente que la phase régressive 
du Pliocène (op. cit., p. 142); l'hypothèse se confirme par la découverte 
du Pliocène marin de transgression, conservé à la faveur du monoclinal. 
D'où le schéma suivant : première phase, la transgression pliocène a para- 
chevé une plate-forme d’abrasion, puis déposé des sédiments marins qui 
ont par endroits le faciès de lumachelle du J'orf el Youdi, ailleurs un faciès 
banal de calcaire gréseux; on ne connait pas de traces de l’Oum er Rbia 
à cette époque. Deuxième phase, à la régression pliocène le delta sur son 
passage a effacé en grande partie les dépôts de la transgression et a raboté 
des reliefs sous-marins nés par le jeu du monoclinal depuis la phase trans- 
gressive (?). C’est un exemple de ravinement et discordance produits sans 
émersion, au cours de la régression. Remarquons que la déformation prin- 
cipale, qui est certainement un contre-coup de l’orogénèse atlasique, 
se situe au maximum de la transgression pliocène (cf. phase post-astienne 
de R. Ambroggi (*) dans le Haut Atlas occidental). 

Rappelons que le Pliocène régressif fluvio-marin de Daourat a livré 
une dent d’Anancus cf. osiris Aramb. (*). Les éléments de faunes de 
Mammifères du Bou Regreg et du Fouarat (*) se trouvent dans des dépôts 
et conditions de gisement comparables. Or il s’agit de Villafranchien 
ancien, qui correspond ainsi à la régression pliocène. Seul le Villafranchien 
récent d'Afrique du Nord est vraisemblablement l’équivalent latéral du 
Calabrien, première pulsation transgressive du Quaternaire. 


GÉOLOGIE. — Sur l’origine des « tells » de Haute Mésopotamie. Note de 
M. Maurice Duxax», transmise par M. Pierre Pruvost. 


Entre le Tigre et les chaînes de montagnes en bordure de la Méditer- 
ranée, la grande plaine syro-mésopotamienne est en partie une terre 
d’alluvions, extrêmement fertile dès que l’eau est présente. Ses deux 
grands fleuves, le Tigre et l’Euphrate, dans leurs cours inférieurs, ont 
engendré sur leurs rives les vieilles civilisations sumériennes, puis assyro- 
babylonienne, civilisations synchrones de celle de l'Égypte et aussi 
brillantes. Dès le début du Il° millénaire, sinon avant, les rois mésopo- 


(*) J. Bourcart avait expliqué de la même façon une discordance au sein du Pliocène 
des environs d’Arzila (Bull. Soc. géol. Fr., 1927, p. 181). 

(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 2462. 

(*) E. Exoucnr, M. Giaour et J. Marcais, Votes et Mém. Serv. géol. Maroc, n° 85, 1901. 

() Voir G. Cnouserr et R. AmBroGGt, ibid, n° 117, 1953, p. 22 et 49. 
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tamiens ont creusé, du Tigre à l'Euphrate, un réseau de canaux qui ont 
fertilisé les terres du vaste triangle qui sépare ces fleuves en amont de 
Bagdad. 

Au Nord, la chaîne des monts d’Oshroène et de Mygdonie constitue 
la limite de cette plaine. Dans leur piémont il pleut l'hiver et pendant 
toute l’année des sources abondantes jaillissent, donnant naissance aux 
affluents de l'Euphrate : sur la rive gauche, le Balikh, le Khabour et son 
tributaire le Djaddjagh aux nombreuses ramifications; sur la rive droite 
le Sadjour. Cette bordure septentrionale constitue la portion médiane du 
«Croissant fertile » dont les cornes sont formées par la Mésopotamie d’une 
part, la Syrie et la Palestine de l’autre. 

L'homme a toujours trouvé dans ces régions de grandes facilités de 
vie. Dès l’antiquité plusieurs centaines d’agglomérations, agricoles pour 
la plupart, s’y trouvaient disséminées. Nisibe, Tell Halaf, Wachukani, 
Harran, Edesse, Carkhémiche en représentaient les capitales régionales. 
La terre est éminemment propre à la culture des céréales et jusqu’à ces 
tout derniers temps où l’automobile a triomphé du désert, ce fut aussi 
le lieu de passage normal entre la Mésopotamie et la Syrie. 

L’absence de bois et de pierres a fait éclore dans cette aire une archi- 
tecture en briques de terre crue, simplement séchées au soleil : maisons 
de plan carré recouvertes d’une coupole reposant sur les murs aux angles 
coupés par un court madrier. L’habitat groupé est de règle, tant pour 
bénéficier d’un accès facile aux points d’eau que par souci de défense, 
à l’intérieur d’un rempart, contre les nomades et les ennemis du dehors. 
Lorsqu'on bâtit, on ne creuse ni cave, ni sous-sol. Une maison tombe-t-elle 
en ruine, les décombres sont nivelés au-dessus des premières assises 
enterrées. Les murs en briques crues durent peu, on estime à une ou deux 
générations au maximum la durée d’un logis commun. Ces constructions 
se renouvellent ainsi, à raison de deux ou trois par siècle, et les briques 
crues d’une installation ne pouvant être remployées dans la suivante 
(contrairement à ce qui se passe dans l’architecture en pierres), il se produit 
à chaque fois un exhaussement de quelques décimètres (*). 

Telle est l’origine des nombreux tertres qui parsèment cette plaine 
mésopotamienne. On en compte plusieurs centaines. Leur hauteur varie 
du simple renflement du sol de 2 ou 3 m pour les installations qui ont 
peu duré, jusqu’à 30 et 35 m pour les sites occupés longtemps. Ils se 
présentent comme des monticules tronconiques de plan généralement 
ellipsoïdal. Beaucoup sont surélevés à une extrémité, où se trouvait la 
citadelle ou le dernier noyau d’habitation. Entre cette partie haute et la 


(1) Exhaussement pouvant atteindre 4 à à m dans le cas d’un palais où les murs ont par- 
fois 5 à 6 m de hauteur et 1 ou 2 m et même plus d'épaisseur. 
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partie tabulaire inférieure, l'érosion a provoqué des ravinements profonds, 
qui accentuent leur séparation. 

Tous ces tertres (tells) sont le résultat du travail de l’homme depuis 
les temps néolithiques (V'-VI' millénaires avant J.-C.). Plusieurs ont été 
et sont encore fouillés par les archéologues. Ils ont livré des installations 
successives avec de nombreux objets et des inscriptions. Presque tous 
ont été examinés superficiellement et partout la moisson a donné des 
fragments de poteries, des murs de briques, des lames d’obsidienne taillées. 

On a récemment tenté d'expliquer ces structures comme étant les indices 
de gisements souterrains d'hydrocarbures, en les considérant comme 
d'anciens volcans de boue (*). 

Les arguments invoqués : l'alignement des monticules, leur forme 
tronconique, parfois profondément ravinée, leur structure en croûtes 
concentriques, et même la présence de quelques fragments de roches 
noyés dans la masse des sédiments sableux et dégageant une forte odeur 
d'hydrocarbures, ne sont guère décisifs en ce qui concerne lPattribution 
des tells à des salses ayant cessé de fonctionner. Ils s'accordent tout aussi 
bien avec l’origine que nous avons exposée et qu’appuient au contraire, 
de façon très positive, les traces de civilisations anciennes qui y ont été 
découvertes à différents niveaux. Même les fragments de roches à odeur 
d’hydrocarbure peuvent s'être trouvés incorporés accidentellement dans 
les installations humaines successives qui ont formé ces tells. 

Par contre, le volcanisme véritable est attesté dans cette région par 
les blocs basaltiques qui couvrent sa partie Est et par le cratère bien 
connu du Kaukab, près d’Hassetché. 


SÉDIMENTOLOGIE. — Prenuères recherches expérimentales sur le mode d'usure 
des gravters calcares..Note () de M. Léoror» Berruoïis, M! Maria po Socorro 
FLcorevrino et Ruru Gesrim, transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


Exposé des premiers résultats de recherches expérimentales sur le faconnement des 
graviers calcaires déplacés dans l’eau. Le matériel initial étant des fragments de 
calcaire sublithographique concassés dans les dimensions 8-6 et 6-4 mm. 


Nous avons construit un cylindre en béton dont l’intérieur à été rendu 
rugueux par décapage à sec. Son diamètre moyen intérieur est de 156,5 mm 
et sa longueur 450 mm. Il est fermé aux deux extrémités par des joues en bois 
avec Joints d'étanchéité. La vitesse de rotation du cylindre est de 53 ,6125 t/ran, 
soit un parcours périphérique intérieur de 3 595,31 m en 24h. Nous avons 
introduit 800 cm° d’eau dans le cylindre à chaque expérience. 


(=) d. Mercier, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1201. 


(*) Séance du 28 juin 1954. 
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&. DIMENSION INITIALE DES ÉLÉMENTS CONCASSÉS 8-6 min. 


Granulométrte. 


Diamètres (mm ). 
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Ja 


ù 6. { 3 A B. C. 
Grains/concassés (ga). LT 100 = = = 100 0 
Du PEER 74 Ti » Fe Fe. 8 € o 
IPeSSaLe 2%4:1h; poids brutes. : 1227 196,7 RON 70 LA 100,0 } 700 
€ o/ So de SAC 4 ‘ 
> » 4 h, » 2055 OS Ro AL E 34,0 122 727000 
Morphométrie. 
Diamètre N° Pourcentages. 
des grains de "EE 
(mm). l'essai. I AT LR; E N.I C: 
| 8-6 - - - 100,0 0 
86 | | OS DA MAI0:0 00 6,9 3 799 
Q_ 
2 2 00 F5 6 8,0 7 990 
(A AIRÉCONGASSÉS lee ce core 6 ( 89,9 Dh) D 339 3 799 
4 r ‘ te 
| 2 97,0 UE NO) TE) 3 799 
3 \ 18,0 020 HO fo) 31709 
=: NE PIQUE » F 
1 CS D TE SO) ne rie) > 79! 
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Légende. — A, perte par dissolution et suspension dans l’eau; B, poids total en grammes; CG, distance 


parcourue en mètres; T. A., très arrondi; T. E., très émoussé; E, émoussé; N. U., non usé. 
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Nos expériences ont porté sur des calcaires sublithographiques très homogènes 
du jurassique. Le calcaire, concassé au marteau dans un bloc unique, à été 
tamisé dans deux gammes dimensionnelles données : 8-6 et 6-4mm. Après 
chaque essai, le cylindre à été vidé, nettoyé et les graviers lavés, séchés à 
l’étuve, tamisés et examinés à la loupe binoculaire, 

L’essai suivant n’a porté que sur le matériel de la gamme dimensionnelle 
initiale. Tous les grains recueillis sur les cribles de diamètres inférieurs ont 
été exclus. 

Nous avons ainsi rendu nos expériences comparables entre elles tout en nous 
rapprochant davantage des conditions naturelles : dans un cours d’eau les 
éléments fins auraient été éliminés par le courant. 

Enfin, les fines particules de calcaire en suspension dans Peau ont été 
examinées au microscope; elles sont toujours anguleuses, leurs dimensions 
varient de 10 à 250 11. 

Les résultats numériques sont donnés dans le tableau. 

Ces expériences ne constituent qu’une première étape dans un vaste pro- 
gramme de recherches. Elles mettent cependant en évidence les points 
suivants : 

1° Le dégrossissage des grains est très rapide. 

2° L'usure se poursuit ensuite de moins en moins rapidement car elle doit 
s'exercer sur une portion croissante du grain Jusqu'à intéresser la totalité de sa 
surface. 

3° Après transport dans des conditions expérimentales identiques, des grains 
de même taille d’une roche homogène présentent de très grandes différences 
d'usure : certains restent anguleux tandis que d’autres sont très usés. 

4° Le diamètre des grains diminue très rapidement. Après un parcours de 
7 990 m, il ne restait plus que 5,7% de grains de la dimension initiale 8-6 mm. 


PALÉONTOLOGIE. — Découverte, en Afrique du Nord, de restes humains 
du Paléolithique inférieur. Note de MM. Came AramBourG et 


Roserr Horrsrerrer, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Parmi les gisements préhistoriques de l'Afrique du Nord, celui de Ternifine, 
à 19 km au Sud-Est de Mascara (Oran), est l’un des plus importants par son 
antiquité et par les restes de grands animaux fossiles que l’on y rencontre 
associés à une industrie humaine très primitive. 

L'exploitation de ce gisement, comme sablière, lors de la construction du 
village de colonisation de Palikao, vers 1852, dut être interrompue par suite 
de la proximité d’un cimetière musulman. 

Toutefois, en 1931, un sondage effectué par l’un de nous (C. A.) révéla que 
les parties profondes de la sablière, noyées dans une nappe aquifère, n'avaient 
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point été touchées par l'exploitation et se montraient particulièrement riches 
en ossements fossiles et en industrie. 

À la suite des Congrès d'Alger, en 1952, la Direction des Antiquités de 
l'Algérie décida de faire reprendre l’étude du gisement. 

Conduites avec l'assistance technique de J. Richir, Maître mouleur du 
Muséum, ces fouilles ont été effectuées, en juin dernier, dans les parties 
les plus profondes du gisement, conformément aux indications de 1931. Ces 
recherches ont abouti à des résultats scientifiques importants, en parti- 
culier à la découverte de deux mandibules humaines. 


Ces deux pièces, dont l’une présente l’arcade dentaire complète avec 
molaires, prémolaires et deux incisives, tandis que la seconde ne comprend 
qu'une branche avec la série dentaire, ont été découvertes au voisinage du fond 
de la cuvette lacustre où se sont déposés les sables; la seconde était même 
incluse dans l'argile à nodules calcaires qui constitue ce fond. 


Extraites en bloc avec le sédiment qui les contenait, ces pièces ne sont pas 
encore dégagées; mais les parties visibles présentent, dans la macrodontie et la 
brachyodontie des molaires, l'épaisseur et la forme de la symphyse, des carac- 
tères archaïques certains qui seront précisés par la suite. 


La situation chronologique de ces restes peut être précisée : 


1° Par la faune associée. Cette dernière comprend, outre les éléments déjà 
connus d’après les travaux de Pomel [tels qu'Elephas atlanticus (dont un crâne, 
Jusqu'ici inconnu, a été découvert), Rhinoceros simus, Equus maurttanicus, 
Camelus Thomasi, Hippopotamus, Giraffa, etc. dont de nombreux restes ont été 
retrouvés |, d’autres éléments tels que Macharrodus du groupe M. cultridens, 
ainsi qu'un Phacochæriné géant, voisin des grandes formes du Pléistocéne 
inférieur de l’Afrique orientale (Notochærus où Metridiochærus). Ces fossiles 
conférent au gissement un cachet d’antiquité qui le situe au début du Pléisto- 
cène moyen (*); 

2° Par l’industrie. Une centaine de pièces en quartzite et grès, avec silex 
et calcaire plus rares, ont été recueillies dans les niveaux correspondant à ceux 
des restes humains. Cette industrie se compose de bifaces grossiers, de hache- 
reaux et de grands éclats avec quelques rares Pebbles. Selon M. L. Balout, le 
caractère général de cet ensemble industriel est chelléo-acheuléen très primitif 
et correspond typologiquement, dans la chronologie africaine, aux industries 
du Kamasien inférieur de l'Afrique orientale (niveaux IT ou IIT d'Oldoway). 

Il y a donc concordance entre les indications paléontologiques et typologiques 
pour dater le gisement de Ternifine du début du Pléistocène moyen, au moins 
dans la partie profonde qui a livré les restes humains. 


(1) Selon la chronologie proposée par le dernier Congrès géologique. 
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Ces derniers sont, par suite, les plus anciens qui atent été recueillis jusqu’ici 
en Afrique du Nord et les premiers trouvés associés à une industrie chelléo- 


acheuléenne primitive. 


MÉTÉOROLOGIE. Sur les noyaux de congélation de l'atmosphère. 


Note de M. Guy Souracr, transmise par M. Charles Maurain. 


Certains noyaux glacogènes de l'atmosphère ont été isolés. Ces noyaux sont actifs à 
une température critique d'environ 15°C. Ils paraissent agir d'abord comme noyaux 
de condensation, ensuite comme noyaux de congélation faisant cesser la surfusion de 
l’eau qu'ils ont fixée. 


Pour isoler les noyaux glaçogènes de Patmosphère, nous avons utilisé 
une petite chambre froide du type décrit précédemment (1). Un manchon 
de carton réchauffé entre chaque expérience et placé contre les parois 
évite les inconvénients de leur givrage. Un microscope inversé et mobile, 
installé sous le fond transparent de la chambre, donne sur un écran Pimage 
des éléments qui précipitent. Le refroidissement est produit par la fusion 
d’un mélange eutectique de glace et d’un sel. Ce mode de refroidissement 
permet de connaître avec sûreté la température minimum du nuage. 

La chambre ayant été aérée, un petit nuage surfondu à température 
comprise entre — 11 et —21°C y'est étabh. Des cristaux de glace se 
forment dans ce nuage, grossissent et précipitent sur une lame de verre 
amovible placée au fond de la chambre. L’humidification est interrompue. 
Les cristaux de glace s’évaporent laissant sur la lame leurs résidus. Ceux-ci 
sont soigneusement repérés. La lame de verre est portée pendant quelques 
minutes à une température positive puis replacée au fond de la chambre. 
L’hunudification est reprise. Des gouttelettes surfondues précipitent autour 
des résidus et sur les résidus. 

Nous constatons alors qu'il existe deux types de résidus 

I, des résidus solides sur lesquels un cristal de glace apparaît pour une 
température inférieure à une température critique (fig. 1); 

Il, des résidus qui ne manifestent aucune aptitude à provoquer la 
congélation de gouttes d’eau ou à fixer la vapeur d’eau directement à 
l'état solide à des températures comprises entre —— ro et — 21°C, Ces 
résidus sont 

a. des résidus solides, de formes et de grosseurs identiques à celles des 
résidus du type [; 

b. des résidus qui persistent longtemps après la sublimation du cristal 
de glace sous la forme d’une gouttelette de quelques microns de diamètre. 


(') Bull. Obs. Puy-de-Dôme, 1953, p. 81-90. 
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Lorsque ces résidus se dessèchent, ils deviennent souvent invisibles, mais 
si Phumidification est reprise une gouttelette apparaît sur leur emplace- 
ment. Ces résidus paraissent être des noyaux-gouttelettes de H. Dessens (?): 

ce. des résidus invisibles dans les conditions d'observation décrites plus 


haut et dont l’existence est par suite hypothétique. 


a D 


Action d’un noyau de congélation à une température de —15C (> 420). — a : le noyau sec; 
b : le noyau une seconde avant l'apparition de la phase glace; il a fixé de l’eau liquide; c : le noyau; 
vient d’amorcer la congélation; d : 10 s après le cliché c, le cristal de glace progresse. 


Les résidus des types IT Db et IT c, d’une observation diflicile au micro- 
scope optique et recueillis sur un support inadapté à leur petitesse, n’ont 
pas été étudiés. 

Les résidus du type Î constituent une variété de noyaux glaçogènes. 
Quelques-unes de leurs propriétés ont pu être précisées. 

Au cours de 150 expériences, 27 noyaux ont été recueillis : 16 ont été 
recueillis à Clermont-Ferrand, 11 au sommet du Puy de Dôme. La chambre 
froide ayant un volume de x 1 et la lame amovible couvrant le quart du 
fond de la chambre, le nombre des noyaux du type [ présents dans l’atmo- 
sphère est, en moyenne, de l’ordre de 1 par litre d’air. 

Ces noyaux n’ont pas une forme bien déterminée et ne présentent pas 
de faciès cristallin. 

Leur diamètre moyen varie généralement entre 7 et 25 4 mais atteint 
parfois 80 1. 

Leur température critique d’action comme noyaux glaçogènes varie 
entre — 12 et — 15°C. Cette température critique n’est pas constante 
pour un même noyau. Elle varie de plusieurs degrés d’une expérience à 
une autre. D’autre part, au bout d’un certain temps, les noyaux cessent 
de manifester toute activité glaçogène. Il est ainsi possible que les noyaux 
du type IT & soient des noyaux du type 1 désactivés. 

Quelques noyaux nous ont paru fixer directement la vapeur d’eau à 
l’état solide mais une observation plus minutieuse nous à montré, avant 
l'apparition de la phase glace, une petite modification de l’aspect des 
noyaux explicable par la formation à leur surface d’un film d’eau. Ces 
mêmes noyaux et tous les autres agissent comme noyaux de congélation, 


(2) H. Dessexs, Ann. Géophys., 2, 1946, p. 343-346. 
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soit après coalescence avec des gouttelettes de nuage, soit après avoir 
condensé de l’eau. Nous pensons ainsi que tous les noyaux du type 1 
sont des noyaux de congélation. 

Nous avons cherché à voir s'ils étaient hygroscopiques. Pour cela, 
d’une part, nous les avons maintenus pendant 24 h dans une petite cuve 
hermétique au-dessus de solutions salines présentant à leurs surfaces 
diverses tensions de vapeur; d’autre part, nous les avons placés dans des 
conditions atmosphériques naturelles où l’humidité relative de Pair crois- 
sait régulièrement. Nous n'avons pas observé de modifications évidentes 
des noyaux tant que le degré hygrométrique de l’air n’atteignait pas 90 %. 
Pour un degré hygrométrique de l'air compris entre 97 et 100 %, les noyaux 
s’enrobaient d’une quantité importante d’eau mais ne s’y dissolvaient pas 
complètement. 

Les noyaux de congélation étudiés paraissent donc constitués par une 
partie insoluble dans Peau et une partie hygroscopique non constituée par 
du chlorure de sodium. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Pigments des Anabæna endophytes des Cycas. 
Note de M. Roserr Doux, présentée par M. Roger Heim. 


Séparation par chromatographie sur papier et identification des pigments qui 
forment le pigment total d'Anabæna cycadeæ : B carotène, caroténoïde inconnu, 
myxoxanthine, flavacine, chlorophylle 4, myxoxanthophylle, zéaxanthine, deux 
pigments jaunes en quantité très faible non identifiés. La phycocyanine ne figure pas 
sur le chromatogramme. 


Les pigments sont séparés par chromatographie ascendante sur papier 
suivant notre méthode (*) à l'exception de la phycocyanine insoluble dans 
l’acétone. Les caroténoïdes et le composant a de la chlorophylle se présentent 
en neuf bandes étagées distinctes. Après purification, ils sont repris séparément 
en vue de leur identification d’après leur caractère épiphasique ou hypopha- 
sique (test de partition entre l’éthanol à 90° et l’éther de pétrole), certaines 
réactions colorées, leur spectre d'absorption déterminé avec le Beckmann. Les 
faits sont exposés ci-dessous dans l’ordre où les pigments se répartissent sur le 
chromatogramme. 

1. Bande orangée-jaune (code des couleurs Klinksieck et Valette, n° 161), la 
plus large du chromatogramme. Pigment épiphasique. En solution dans CS,, 
son spectre présente trois maxima : à 458, 485 et 517,5 my, Karrer (?) indi- 
quant pour le premier et le troisième 450 et 520 my, différences liées sans 
doute à ce que nous ne sommes pas parts de cristaux. De même avec une 


(*) R. Doux, Rer. Gén. Bot., 60, 1953, p. 77. 
(©) P. Karrer et E. Jucker, Carotenoïds, Elsevier publishing Co, Inc., 1950. 
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solution dans CHCI,, nous avons enregistré un maximum à b9ÿ mu, Karrer 
à 990 mu. La réaction de Carr-Price (action de SbCI, sur le pigment en 
solution dans CHCI,) donne une coloration bleue. Il s’agit du 6 carotène dont 
nous avons obtenu les cristaux caractéristiques par évaporation de la solution 
dans l’éther de pétrole additionné de méthanol. 
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Spectres d’absorption des caroténoïdes d'Anabæna cycadeæ. 


2. Bande jaune (code KI. n°221), étroite, séparée du G-carotène par un 
large intervalle. Pigment épiphasique, non adsorbé par CO;Ca. Le spectre 
dans CS, montre deux maxima à 427-429 mu et 495-478 mu. Après saponifi- 
cation par la potasse alcoolique pendant 24 h à la température du laboratoire 
ou à chaud pendant une demi-heure, le pigment repris par l’éther de pétrole 
conserve son caractère épiphasique et sa place sur le chromatogramme, ce qui 
exclut la possibilité d’un ester de xanthophylle. La réaction de Carr-Price donne 
rapidement une coloration bleue. Pigment non identifié, peut-être nouveau. 

3. Bande orangée (code KI. n°111), bien séparée de la précédente et, avec 
la bande 7, la plus importante du chromatogramme après celle du carotène. 
Pigment épiphasique, non adsorbé par CO,Ca. Le spectre dans CS, ne 
montre qu’une seule zone d'absorption : la courbe, en plateau de 485 à 510 my 
avec un léger maximum à 495 mp, est caractéristique de la myxoæanthine déjà 
trouvée dans plusieurs myxophycées. 

4. Bande orangée jaune (code KI. n°191), étroite, très faiblement séparée de 
la bande de myxoxanthine et attenante à celle de chlorophylle a. Le pigment, 
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épiphasique suivant le test de partition mentionné, reste épiphasique 
lorsqu'on effectue le test avec du méthanol à 95°, ce qui permet de le diffé- 
rencier de la cryptoxanthine. Le spectre dans CS, montre deux maxima, l’un 
à 400 my, l’autre à 485 mu. Malgré de très faibles différences avec les déter- 
minations de Tischer (*), nous concluons que le pigment est la flavacine. 
L'identification est encore confirmée par les réactions suivantes : la réaction de 
Carr-Price donne une coloration d’abord verte, puis bleue (?). La solution 
éthérée ne donne pas de coloration bleue avec HCT à 30%. 

5. Bande vert bleu importante de chlorophylle 4, seule présente comme l’on 
sait chez les Myxophycées. Le spectre dans CS, est typique. 

6. Bande rouge orangée (code KI. n° 96), étroite, séparée de la chlorophylle 
par un large intervalle et attenante à la bande 5. La couleur du pigment, le 
spectre dans l’éthanol avec ses trois maxima à 450, 472 et 5o2 mp, le fait que le 
pigment est hypophasique caractérisent la myxoxanthophylle. 

7. Bande orangée jaune (code KI. n° 161), aussi large que celle de la 
myxoxanthine et attenante à la précédente. Pigment facilement adsorbé 
par CO, Ca, hypophasique avec le méthanol à 90° alors que la cryptoxanthine, 
dont le spectre d'absorption est très voisin, est épiphasique. Son spectre 
dans CS, présente sur la courbe un point d’inflexion à 450 m1 et deux maxima 
situés à 48 et 515 my[ Karrer (*) indique dans le même solvant deux maxima 
à 482 et 515 my et aussi (?) trois maxima à 400, 482 et 517 mu]. Le pigment 
donne la réaction de Carr-Price. Il s’agit de zéaxanthine. 

8 et 9. Bandes jaunes très étroites de mème aspect, bien distinctes l’une de 
l’autre et de la zéaxanthine. Leur position sur le chromatogramme indique des 
pigments hypophasiques : la chlorophylle sépare, en effet, la zone des pigments 
épiphasiques situés au-dessous d’elle de la zone des pigments hypophasiques 
toujours au-dessus d'elle. La trop faible proportion de ces deux pigments n’a 
pas permis de les étudier, le matériel de départ à notre disposition étant en 
quantité limitée. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Ævolution histologique de l'embryon de Drosera 
rotundifolia L. lors de la germination. Note (*) de M": Axxa Favarp, présentée 
par M. Roger Heim. 


Lors de la germination de a graine le rnéristème radiculaire S'individualise à 
parür de laxe hypocotylé, alors que les cellules terminales supposées tniliales 
restent absolument inactives. D'autres part, l'activation de la gemmule se fait 
latéralement lors de l'initiation de la première feuille. Elle est suivie du dédou- 
blement axial de la deuxième assise tunicale, première ébauche du corpus. 


(*) Physiol. Chem., 251, 1938, p. 117. 
(*) P. Karrer et E. Jucker, Help. Chim. Acta, 98, 1943, p.427. 


(*) Séance du 98 juin 1954. 
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L’embryon de D. rotundifolia étudié par R. Souèges (!) comprend trois 
parties essentielles que l’on retrouve dans la graine mûre, à un stade un peu 
plus évolué : 1° la partie cotylée ({) comporte les deux cotylédons qui laissent 
entre eux un petit sillon de 204. sur 6Goyz où se trouve logé l’apex réduit 
à deux assises tunicales larges de deux files de cellules (fig. 1);12° la partie 
r = |F2 / , » , 
hypocotylée (/') comprend l'axe hypocotylé formé de quatre files de cellules 
axiales (pl) entourées de deux couches de cellules « corticales » (pe) et d’une 
assise superlicielle (de); 3° la partie terminale comprend un étage (4) de 


Fig. r et 2. — Embryon de graine gonflée : 1, coupe tranversale de l’apex allongé entre les cotylédons, 

2, coupe axiale entre les cotylédons. 3, germination de 4 jours. Grossissement des nucléoles. Coupe 
axiale sagittale. 4 et 5, germination de 8 jours. 4, coupe tranversale de Papex avec mitoses latérales de 
la 1° ébauche foliaire. 5, coupe axiale entre les cotylédons. 6, germination de 13 jours : méristème 
subterminal de la jeune racine. &e : assise épidermique; ase : assise sous-épidermique ; £f : initium 
foliaire; ef : ébauche foliaire; co : cotylédon; bco : basales des cotylédons; bcor : inférieures; 
mr : méristème radiculaire; pe : procambium; ah hypocotyle; pa : cellule mère du poil absorbant; 
hi : cellules inactives internes. 


12 cellules dont quatre internes caractéristiques (/ig. 2 et 3), et un étage 
de deux cellules apicales (4'). Un suspenseur leur fait suite (cb). Le dévelop- 
pement immédiat de ces territoires embryonnaires ne nous paraït pas conforme 
à l’interprétation proposée par cet auteur. 

La germination des graines printanisées ou non, se manifeste d’abord par 


(!) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1497. 
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une augmentation sensible de la grosseur des nucléoles, passant de 21à 5 
et 3,5 dans les cellules de l'axe hypocotylé en premier lieu, puis dans les 
cellules latérales de l’apex et les basales des cotylédons ( Jig. 3). Les premières 
mitoses apparaissent ensuite et dans le même ordre. Par contre, les cellules 
terminales (h et h') gardent de petits nucléoles de 1 à 1,5 et 2 pe (Jig. 4). 

Des observations répétées sur plus de 100 graines ont révélé que ces cellules 
restent inactives (fig. » et 6) pendant tout le début de la germination. La 
jeune racine se construit et s’accroit pendant ce temps; ainsi, à notre avis, les 
quatre cellules (h) internes ne sont pas alors des initiales. 

D'ailleurs, nos observations nous ont montré la naissance d’un mnéristème 
radiculaire subapical à paruür des cellules basales de Paxe hypocotylé tant des 
cellules externes qu’internes. Peu après la reprise de la prolifération, une zone 
hémisphérique plus active se dessine autour des cellules 2 ( fig. 5). Cette zone 
devient le méristème radiculaire même, toute la jeune racine en dérive, comme 
le prouve le niveau où naissent les premiers poils absorbants (Jig. 6). 

A l’autre extrémité, au haut de l’hypocotyle, se trouvent aussi quelques 
cellules plus méristématiques qui participeront à la formation du procambium 
sous-jacent aux futures feuilles et faisant suite à celui de Phypocotyle. 

Les premières manifestations d’activité de la gemmule ont lieu sur les côtés 
de l’apex, entre les deux cotylédons ( fig. 4 et 5). L’initium foliaire débute par 
une division péricline de la deuxième assise tunicale, suivie de plusieurs autres 
auxquelles s'ajoutent des divisions anticlines de l’assise épidermique (Jig. 5). 
Dès l'apparition de la première ébauche foliaire, on met ainsi en évidence 
une partie de l’anneau initial subapical. 

En mème temps, quelques cellules axiales de la deuxième assise tunicale se 
dédoublent. Ainsi s’'ébauche une troisième assise transitoire qui s’étoffe après 
la germination et devient le corpus comme dans Myosurus, mais plus précoce- 
ment | Buvat (?)|. 

En conclusion, ni dans la radicule, ni dans la gemmule il n'apparaît, même 
transitoirement d’initiales axiales définies et réelles. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Évolution histologique du point végétatif 
de Chrysanthemum indieum £L. Note de M" Anierre Lance, 
présentée par M. Roger Heim. 


Chez Chrysanthemum indicum, un méristème médullaire issu de cloisonnements 
périclines de la deuxième assise tunicale et d’un troisième feuillet discontinu vient 
s'adjoindre à celui déjà formé durant le développement embryonnaire. Le corpus 
inexistant dans la graine, se construit aux dépens de la seconde assise tunicale. | 


Dans la graine, le point végétatif de Chrysanthemum indicum est situé au 


(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1011. 
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fond d’un sillon étroit entre les deux cotylédons volumineux. Il possède déjà 
deux ébauches foliaires inégalement développées. Il est plan et affecte, en 
coupe transversale, la forme d’une ellipse (6o 4 sur 20) dont le grand axe est 
perpendiculaire aux plans des cotylédons. La section sagittale axiale montre 
une tunica bisériée, et un méristème médullaire situé énmmédiatement au-dessous. 
Il comprend seulement deux à trois files de quelques cellules plates. Le corpus 
est inexistant. Dès ce stade, on remarque des cloisonnements obliques de la 
deuxième assise tunicale (fig. 1). Ils ont eu lieu avant la maturation de la 
graine et, lors de l’hydratation germinative, les cellules, en se gonflant, 
donnent un troisième feuillet irrégulier. 


TT T2:MA3Ma 


: 


Fig. 1. — Apex pris dans la graine : sans corpus; Fig. 2». — Apex au début de la germination : naissance 
5 5 pus; Kg És 
du méristème médullaire épicotylé; Fig. 3. — Apex plus agé : formation du corpus: A, : 3° assise 
5 5 pus; À; 
transitoire; À, : anneau initial; C,. : cloisonnements périclines générateurs du corpus; C,,,: cloison- 
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nements périclines générateurs de M,,; C : cloisonnements périclines de T,; M, : méristème 


mo? pse mt 


médullaire; MA, : mitoses obliques génératrices de A,; T,T, : assises tunicales. 


Au début de la germination, des divisions périclines apparaissent dans la 
deuxième assise tunicale et dans le troisième feuillet discontinu (fig. 2). De ces 
deux sortes de cloisonnements, résulte l’édification d’un nouveau méristème 
médullaire, situé, cette fois, au-dessus du plan d’insertion des cotylédons. Il se 
surajoute à celui déjà construit durant l’embryogenèse. Ces files intercalaires 
de cellules médullaires soulèvent l’apex en un dôme légèrement convexe. 


Réduit à l’état d’aire minimale par la formation des deux premières feuilles, 
l’apex s’élargit dans le sens de son petit axe, par des mitoses anticlines situées 
sur ses flancs, dans les deux assises tunicales. Ainsi se manifeste déjà la présence 
d’un anneau initial. 


Lors de l’étalement des cotylédons, on note une recrudescence d’activité 
péricline dans la deuxième assise tunicale. Dans sa partie centrale, s’isolent, 
au-dessous d’elle, des cellules devenant rapidement isodiamétriques (fig. 3). 
Aünsi naît un corpus très réduit de quelques cellules seulement. L’édification 
de la structure définitive du point végétatif se fait donc progressivement au 
cours de son fonctionnement. Après l'apparition du corpus, l’apex est un dôme 
arrondi haut de 35 1. 


C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N°1.) (® 
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Tandis que, sur le grand axe de l’apex, s’édifie le soubassement foliaire de la 
troisième feuille, le méristème médullaire se recloisonne et les cellules issues 
de ces divisions se superposent de façon caractéristique. Lorque la troisième 
feuille est formée, le dôme apical récupère ses dimensions maximales par des 
mitoses de flanc régénératrices de l’anneau initial. En même temps, les 
cellules du méristème médullaire s’allongent. Tout au long de la période végé- 
tative se succèdent ainsi des phases de recloisonnement et d’allongement du 
méristème médullaire. Les premières, accompagnées par lPédification des 
soubassements foliaires, sont marquées par une dédifférenciation des cellules de 
l’apex. Les secondes montrent, avec la surrection des ébauches foliaires, une 
différenciation générale du territoire apical. 

Mais ces impulsions périodiques s'inscrivent dans une évolution cytologique 
générale de l’apex. À la germination, les cellules du méristème des Jeunes 
plantules comportent de grandes vacuoles tannifères. Celles-ci se résolvent 
progressivement en un fin lacis entourant le noyau, tandis que le cytoplasme 
devient plus dense. Le chondriome, d’abord associé en chaïnettes plus ou 
moins courtes, se scinde en éléments plus ténus. Les tannins, occupant, lors de 
la germination, la totalité de l'aire apicale, ne subsistent ensuite en quantité 
plus abondante que dans la tunica axiale et le corpus sous jacent. Après fixation 
au Navachine, ce territoire présente un curieux mais constant artefact dont 
nous avons pu tirer parti. Les noyaux, contractés, y sont entourés d’une auréole 
blanche. Or, la région sensible se superpose exactement au méristème d’attente, 
inactif dans la phase végétative. De part et d’autre, les mitoses sont fréquentes: 
les cellules ont un noyau volumineux et un gros nucléole. C’est l'anneau initial. 
Sous la tunica superficielle, bisériée, un corpus réduit se divise parfois dans des 
plans quelconques et fournit constamment, par sa base, quelques cellules au 
méristème médullaire. L’apex fonctionne encore végétativement après la 


17° feuille. 


En conclusion, le comportement de Chrysanthemum indicum offre de nom- 
breuses analogies avec ceux d’Aster sinensis où Myosurus münimus. Dans la 
graine, l’apex est incomplet. Le corpus, dont le rôle sera important seulement 
au stade reproducteur, n'apparaît qu’au cours du développement et demeure 
toujours très discret tant que dure la phase végétative. Le méristème médullaire 
est souvent rudimentaire. La tunica elle-même est bien développée, mais la 
seconde assise présente, au début, des divisions périclines axiales. Par la suite, 
elle ne fonctionne plus que par des divisions anticlines de flancs et des divi- 
sions périclines plus latérales, initiatrices des feuilles; elle est alors vraiment 
une assise tunicale. 
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CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action radiomimétique des actinomycines C 
et D sur la division des cellules végétales. Note de MM. Gux Deyssox et 
René Trunaur, présentée par M. René Souèges. 


L'actinomyecine C exerce sur la division des ‘cellules une action radiomimétique 
consistant en une inhibition progressive des entrées en cinèse et dans des troubles 
chromosomiques chez une partie des cinèses en cours; cette action n’est pas modifiée 
en présence de 6-mercaptoéthylamine L'actinomycine D exerce une action analogue à 
celle de l’actinomycine C mais légèrement plus intense. 


Depuis les travaux initiaux de Waksman et coll. (*), différents principes 
antbiotiques ont été décrits sous le nom d’actinomycine. Parmi ceux-ci, 
l’actinomycine C (C,6H,,0,,N,), substance cristallisée isolée d’une culture 
de Streptomyces chrysomallus par Brockmann et Grubhofer (?), a été récemment 
préconisée, à la suite des recherches de Hackmann (*) chez l’animal et de 
Schlute (*) chez l'Homme pour le traitement de la lymphogranulomatose 
maligne. L’expérimentation clinique effectuée en France (°) n’a malheureu- 
sement pas conduit à des résultats aussi favorables que ceux des auteurs 
allemands; néanmoins, ce composé étant doué de propriétés cytostatiques 
certaines, notamment vis-à-vis des cellules de la rate et du système lympha- 
tique (*), nous avons pensé qu'il serait intéressant d'étudier l’action qu'il 
exerce sur la division des cellules végétales, comparativement à celle des autres 
substances radiomimétiques que nous avons décrite dans des publications 
antérieures (°). Nous avons également pu faire quelques expériences compa- 
ratives avec une petite quantité d’actinomycine D, nouvel antibiotique qui 
vient d’être isolé par Waksman et que le savant spécialiste américain a bien 
voulu mettre à notre disposition. Signalons tout de suite que, au cours de nos 
essais, tandis que les solutions d’actinomycine C étaient rapidement envahies 
par des microorganismes divers (Coccus, Bactéries, Levures) et devaient donc 
être fréquemment renouvelées, les solutions d’actinomicine D se sont, au 
contraire, toujours bien conservées et restaient indéfiniment limpides. 

1° Expériences effectuées sur des plantules de Pisum sativum L. — L’actino- 
mycine C, aux concentrations de 107" et 10 *, ralentit fortement la croissance 


(1) S. Waksmax et H. B. Wooprurr, Proc. Soc. exp. Biol. Med., k5, 1940, p. 609-614 et 
J. Bact., 49, 1941, p. 231-249; S. Waxsman et M. Tiscurer, J. biol. Chem., 142, 1942, 
p- 19-528. 

(2) H. Brockmanx et N. GRuBHOrER, Vaturwiss., 36, 1949, p. 376 et 37, 1950, p. 494. 

(5) C. Hackmanx, Z. Xrebsforsch., 1952, p. 607 et Strahlentherapie, 1953, p. 286. 

(“) G. Soxuzrs, Z. f. Krebsforsch., 1952, p. 500. 

(5) R. Hueueni, R. Truxaur et J. S. BourniN, Presse méd., 62, 1954, p. 740. 

(5) G. Devssox et R. Trunaur, Comptes rendus, 236, 1953, p. 329. Voir aussi Bull. Soc. 
Chim. biol., 35, 1953, p. 1019-1026; Comptes rendus, 238, 1954, p. 1605, 1725 et 1833. 
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des racines dès le premier jour; après quatre jours, il n’y a plus aucune mitose 
et les noyaux quiescents sont homogènes, souvent contractés et très peu colo- 
rables. À la concentration de 107", l’activité mitotique, normale après 24h, 
diminue les jours suivants. Enfin, la concentration de 1077 n’exerce aucune 
action pendant les quatre premiers Jours. 

L'action de l’actinomycine D est à peu près identique. À 107", l'allongement 
des racines est très réduit le premier jour puis cesse ; les mitoses, assez rares 
après 24 h, ont complètement disparu après quatre jours et les noyaux 
quiescents sont alors altérés, peu colorables. La concentration de 107 * agit de la 
même manière et, après quatre jours, seules persistent encore quelques très 
rares prophases. Enfin, à 107" et 1077, les mitoses restent nombreuses, au 
moins les premiers Jours. 

2 Expériences effectuées sur des bulbes d'Allium Cepa L. — L’action de 
l’actinomycine C a été étudiée à des concentrations allant de 2.107* à 107”. 
À 2.10-* on observe une action mitostatique très rapidement irréversible. 
Après 6 h, l'index mitotique est déjà légèrement diminué (51, 5°/,, au lieu de 
83,9 ‘/,); en réalité, la diminution du nombre des prophases et des métaphases 
est proportionnellement plus importante, mais il y a en mème temps augmen- 
tation du nombre des télophases par suite de l’allongement de la durée de ce 
stade; des fragmentations chromosomiques ou des ponts résultant d’agglutina- 
ion se rencontrent chez 6,2 % de l’ensemble des méta-, ana- et télophases; 
que le traitement soit alors poursuivi ou interrompu, il ne reste pratiquement 
aucune mitose 45 h plus tard et l'allongement des racines est définitivement 
bloqué. Avec la concentration de 107, les mitoses sont déjà assez rares après 
trois Jours (310 en tout, par exemple, dans un méristème; agglutination et 
fragmentations chromosomiques chez 5 % des méta-, ana- et télophases); elles 
ont totalement ou presque totalement disparu le lendemain et l’on observe 
seulement, par endroits, des images de télophases abortives chez lesquelles une 
agglutination chromosomique trop intense a empêché la reconstitution des 
noyaux. Ültérieurement, les noyaux quiescents sont à leur tour altérés et 
présentent un réseau gonflé, parfois peu colorable. La limite de réversibilité de 
l’action exercée à cette concentration se situe aux environs de trois jours : si le 
traitement est interrompu à ce moment, la croissance peut encore reprendre 
chez quelques racines tandis que, chez la plupart, elle est arrêtée définitivement. 

Avec la concentration de 5.107, on observe une action mitodépressive très 
progressive qui s'accompagne de Papparition de troubles chromosomiques 
chez 10% des mitoses environ et qui va jusqu’à la cessation complète de toute 
activité mitotique en sept jours, l'interruption du traitement à ce moment 
permettant encore une reprise de la croissance chez la plupart des racines. 

Des expériences comparatives ont été réalisées avec des solutions d’actino- 
mycine D à 10° "et5.10 * et ont permis d'obtenir des résultats de même nature : 
action mitodépressive avec agglutination et fragmentations chromosomiques 
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chez une partie des cinèses restant. Avec la concentration de à. 10-* toutefois, 
linterrupuon du traitement au bout de sept jours, alors que toute activité 
mitotique à cessé, n'a été suivie d'aucune reprise de croissance. 

3° Essai de protection par la $-mercaptoéthylamine. — Nos expériences ayant 
permis de constater que les actinomycines C et D exercent une action radio- 
mimétique typique, nous avons recherché si la B-mercaptoéthylamine, qui 
est capable de protéger les cellules contre les « moutardes azotées » ou 
la nitromine, présente ici des propriétés analogues. Des expériences ont été 
réalisées, suivant la technique que nous avions déjà utilisée, avec une solution 
d’actinomycine C à 2.10-* et des durées d’action allant de 2 à 24h; dans ces 
conditions, nous avons constaté que la cystéinamine, à la concentration de 0,03 
ou 0,10 % , ne modifie aucunement l’action toxique exercée par lPactinomycine 
dont le mécanisme paraît donc de nature différente. 


MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur des fasciations provoquées. 
Note (*) de M. Jrax-Enue Loiseau, présentée par M. Roger Heim. 


Des fasciations obtenues à la suite d’un traumatisme de la zone axiale du sommet 
végétatif sont étudiées et comparées aux fasciations spontanées décrites par divers 
Auteurs. Toutes ces anomalies présentent les mêmes caractères fondamentaux. Une 
hypothèse sur le mécanisme de la fasciation, applicable à certains cas au moins, 
est proposée. 


Nous avons montré (‘) comment des mutilations de la zone axiale du 
sommet végétatif d’Impatuens Royle Walp. provoquent l’apparition de 
fasciations. Nous nous proposons 1c1 d'étudier quelques-unes de ces ano- 
malies, choisies parmi les plus simples et les mieux analysables (Hg. 1 et 3), 
et d'établir qu’elles présentent les mêmes caractères fondamentaux que les 
anomalies spontanées. Sans revenir sur le fait essentiel de la multiplication 
des hélices foliaires, nous insisterons sur trois points de comparaison 

1° Les Auteurs s'accordent pour reconnaître que la fasciation est un 
phénomène progressif (Schoute, Küster). C’est bien ce que nous retrouvons 
chez nos échantillons (fig. 1 et 5). 

2° L'arrêt de l’état fascié et le retour à la forme normale est fréquemment 
décrit (Bausor, Georgescu...). Comme ici, ce retour se produit, le plus 
souvent, grâce à une division du sommet anormal. Mais, par la suite, 
des réapparitions périodiques de l’anomalie sont possibles (Georgescu, 
White, Küster). Nous avons constaté ces phénomènes rythmiques chez 
plusieurs de nos plantes. L’une des branches d’une dissociation, repré- 
sentée figure 3, correspond à un cycle : elle s’aplatit progressivement en 


(*) Séance du 28 juin 1954. 
(1) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1299. 
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autre cycle. Le traumatisme a done provoqué un déséquilibre durable du 
point végétati. 

3° Parmi nos sujets, certains présentent une structure particulière, 
déjà connue, au niveau où commence la fasciation (fig. 2). Un deuxième 
anneau conducteur (interne), dont les éléments ont une orientation inverse 
(hber du côté interne, bois du côté externe), se termine librement vers le 
bas, dans la cavité médullaire. Plus haut, il fusionne avec l’anneau normal, 
tandis que la tige prend en section la forme d’un U (fig. 2-D). Nestler (?), 
à propos de fasciations tubuleuses imparfaites, Rüdiger (*), décrivent des 
configurations identiques chez des anomalies spontanées. Nystérakis (*) 
en montre également dans des fasciations provoquées par un agent chi- 
mique. Par ailleurs, la présence de deux anneaux conducteurs a été cons- 
tatée chez les fasciations tubuleuses, tant spontanées (Nestler, Compton), 
qu’expérimentales [Gorter (*}]| La similitude des structures observées 
dans nos plantes et dans celles de Nestler et Rüdiger, permet de penser 
que les processus ontogéniques ont pu être les mêmes. Ceci nous conduit 
à formuler l'hypothèse suivante : dans certains cas, au moins, les fascia- 
tons naturelles pourraient être dues à une rupture de l’équilibre du point 
végétatif provoquée par une déficience de la zone axiale. Compton (‘) a proposé 
une explication semblable de la fasciation tubuleuse. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la biochimie d’une Lémanéacée nord-américaine, 
Tuomeya fluviatilis, Harvey. Note (*) de M. Jrax AuGrer, présentée 
par M. Roger Heim. 


Tréhalose, floridoside, mucilage lévogyre à base de pentoses, glycogène, cellulose 
sont les principaux constituants glucidiques de Tuomeya fluviatilis. Comparaison 
est faite de cette algue avec les Zemanea et Batrachospermum. 


Dans l’est de l'Amérique boréale (Appalaches, Laurentides) on peut 
rencontrer sur les pierres des ruisseaux rapides non seulement les fila- 
ments allongés des Lemanea, genre largement réparti dans l’hémisphère 
nord, mais aussi, plus rarement, les petites toufles rameuses d’une autre 
Lémanéacée endémique, T'uomeya fluviatilis, Harv. M. Jules Brunel, de 
Montréal, découvrit une première station de cette algue au Canada, 
en 1937 (! ); il m’o adressé, en juillet 1953, une récolte provenant d’une 


) Sitzungsb. des math. nat. CI. der K. Akad. der Wiss., 1894, p. 163. 
YZ#Bot M, 1903, p:1979. 
) Comptes rendus, 229, 1949, p. 232. 
5) Koninkl. Nederl. Akad. van Wetensch., 54 G, (2), 1951, p. 181-190. 
) New Phyt., 10, 1911, p. 253. 

) 
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seconde localité récemment reconnue par lui, le ruisseau de la Barrière, non 
loin de la station biologique du Mont Tremblant (province de Québec). 
Ces algues se trouvaient aux endroits un peu ensoleillés, dans une eau 
rapide, de pH 6,3; un lot d'environ 100g fut expédié dans lalcool, un 
autre séché à l'air, 15 g. Grâce à l’orientation fournie par l’étude préalable 
des Lemanea (°), (*}, on a pu tirer parti de ces quantités, forcément res- 
treintes, pour reconnaître les traits suivants de la biochimie. 

Composilion minérale. — La calcination des thalles séchés à 110° 
laisse 11,9 % de cendres, ocracées par suite de la présence du fer, solubles 
pour moitié dans l’eau qui entraîne notamment un peu de chlorures 
(13 % des cendres solubles, exprimé en KCI), un peu de potassium 
(14 % environ), 17 % de SO,. On pourra constater que T'uomeya se rap- 
proche de Lemanea par la quantité des cendres; la teneur médiocre en KCI 
évoque plutôt les Batrachospermes. 

Sucres à petite molécule. — L’extrait alcoolique, dextrogyre, non réduc- 
teur, est soigneusement purifié; dans l’alcool fort cristallisent successi- 
vement : 

1° Des prismes courts facilement identifiables au tréhalose : on en 
recueille 0,026 g, ce qui permet de déterminer le pouvoir rotatoire [a], — 178 
et le point de fusion sur le bloc vers 110°. La poudre de Sterigmatocystis 
nigra transforme rapidement et complètement ce sucre en glucose, recon- 
naissable à son osazone. 

2° De longues aiguilles, dont on à pu recueillir 0,0284 g : c’est le flori- 
doside, pour lequel [a], = 150, F — 90°, et dont l’hydrolyse par la levure 
basse hbère du galactose ([ x |, — 80, galactosazone). 

Ensemble, ces deux sucres représentent 1,3 % du sec, le premier étant 
sans doute un peu plus abondant que le second. Ce sont les sucres des 


Lemanea — comme aussi des Batrachospermum — mais 1] appartient à 
ces derniers d’en contenir une si faible proportion. 
Mucilages et cellulose. — À l’eau bouillante les thalles livrent une sub- 


stance visqueuse un peu lévogyre, gélatinisant 5 à 6 fois seulement son 
poids d’eau; dans l’hydrolysat complexe, les constituants dextrogyres 
donnent leur signe au mélange. La potasse à 5 % solubilise beaucoup 
de mucilage lévogyre ([x], voisin de —- 65); Phydrolysat ([x}, = + 22 envi- 
ron) renferme de l’arabinose, dont l’osazone est typique, et sans doute 
aussi du xylose; il donne avec la naphtorésorcine la réaction des acides 
uroniques. 


Ainsi l’on ne retrouve pas, dans Tuomeya, le mucilage dextrogyre de 


(6) 
(5) 
(%) 


Le Naturaliste canadien, 64, 1937, p. 162. 
J. AUGIER, Thèse, Paris, 1934. 
J. AuGIER, Bull. Soc. Bot. de Fr., 82, 1935, p. 6r2. 


SÉANCE DU 5 JUILLET 194. 89 


Lemanea, entraînable par l’eau chaude; la potasse, par contre, solubilise 
dans les deux cas des corps très analogues. Les mucilages de Tuomeya 
diffèrent chimiquement du gélin des Batrachospermes : la consistance 
cornée des thalles permettait, à première vue, de n’en pas douter. 

Le bleuissement des membranes par l’iode, après passage des coupes 
dans l’acide sulfurique assez concentré, indique la présence de cellulose. 

Glycogène. — En accord avec les observations de W.-A. Setchell (') 
qui n'a vu les algues fructifiées qu'après la mi-octobre, je n’ai trouvé aucun 
gonimoblaste. Pourtant de nombreux endroits des thalles prenaient une 
teinte cuivrée dans le Lugol, indiquant les réserves glycogéniques. Ainsi 
se colore le contenu des grandes cellules proximales des pleuridies, celui des 
filaments descendants, groupés autour des cellules axiales; ces dernières, 
en raison sans doute de leur rôle principalement conducteur, restent inco- 
lores. On remarque la présence assez fréquente, dans les régions nodales, 
de filaments étroits qui se glissent entre les cellules arrondies du cortex, 
et se terminent à l’extérieur par un article saillant, pyriforme. Fortement 
colorables par l’iode, ces formations ressemblent peu aux spermatanges 
figurés par Setchell et font plutôt penser à des monosporocystes comme il 
en existe chez quelques Batrachospermes. 

L’extraction du glycogène a été réalisée comme il est décrit à propos 
de Lemanea, en traitant par la potasse à 5 %, à l’ébulhition, les thalles 
préalablement déchirés au mortier avec du sable. L’alcool précipite dans 
cet extrait un mélange lévogyre de glycogène et d’une quantité impor- 
tante de mucilage demeuré dans les thalles après les premiers épuisements. 
On soumet ce mélange à l’amylase pancréatique; finalement le glucose 
est facile à reconnaître par son osazone. 

Bien que séparés par des différences importantes dans la structure, les 
deux genres T'uomeya et Lemanea sont donc assez solidement unis par leur 
biochimie. Sur ce terrain pourtant, comme en ce qui touche la morphologie, 
Tuomeya n’est pas sans évoquer les Batrachospermes. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur l'activité des ions boriques retenus dans le sol. 
Note de MM. Grorces BarBier et JEAN CHABANNES, présentée par 


M. Albert Demolon. 


Dans une Note antérieure (‘), nous avons montré que les sols sont 
susceptibles de retenir sous une forme stable, pratiquement non lessivable, 
une fraction importante des borates appliqués. Il importe de savoir si 


(‘) Proc. Amer. Acad. Arts. Sc., 25, 1890, {p. 53. 
(!) Comptes rendus, 236, 1953, p. 966. 
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la concentration en bore de la solution en équilibre avec le sol augmente 
peu à peu par répétition des apports, comme c’est le cas pour les ions 
phosphoriques par exemple. Dans des cultures sur solutions coulantes, 
de concentration en borate croissante, nous avons constaté que la végé- 
tation de la Tomate a été largement favorisée, de 50% environ, au delà 
de la guérison des symptômes pathologiques de carence en bore, puisqu’elle 
a été nettement inhibée, de 25 % par rapport à l’optimum, sans qu’appa- 
raisse aucun symptôme de toxicité par excès. 

Notre étude a porté sur quatre sols différents. 100 g de terre humide 
ont été mélangés avec une solution de borate de soude, à raison 
de 1,3 mg B/kg, soit 30 kg de borax par hectare de couche labourée. 
La terre a été ensuite séchée à l’air à la température ordinaire, puis 
réhumectée et mélangée à nouveau avec la même dose de borate. Et ainsi 
de suite 11 fois. Les opérations ont duré deux mois. Parallèlement des 
échantillons ne recevant pas de borate ont été traités de la même façon. 
On a ensuite soumis 10 g de terre à des séries de percolations sur filtre, 
par l’eau froide additionnée de CaCl, o,o1 N. Entre chaque série, le sol 
a été soumis à deux alternances de dessication et d’humectation. 
Le graphiqué ci-contre représente les quantités de bore passées succes- 
sivement en solution dans chaque portion de 5o em° de percolat. 


1° Dans les quatre sols étudiés, la majeure partie du bore appliqué 
n’est que très lentement lessivable. Il à fallu faire passer un volume d’eau 
correspondant à une hauteur de drainage de 13 à 20 m, pour extraire, 
respectivement dans l’ordre du graphique, 32, 65, 58 et 46 % du bore 
appliqué (par différence avec les témoins). Des extractions supplémentaires 
par l’eau bouillante n’ont pas permis de récupérer la totalité du bore. 
Cependant, une fraction du bore appliqué aux deux dernières terres a 
été assez rapidement lessivée (43 et 37 % au cours des deux premières 
extractions). 


2° Aussi loin que nous ayons poussé les extractions, la concentration 
en bore du percolat est restée plus grande pour les terres boratées que 
pour les témoins. Les ions boriques retenus demeurent donc soumis à 
des équilibres de partage entre solide et liquide, présentant d’étroites 
analogies avec ceux relatifs aux ions phosphoriques. En particulier, le 
bore n’a pas formé de composés de solubilité définie. 


3° Les alternances de dessication et d’humectation à la température 
ordinaire ont nettement favorisé la libération du bore. Par contre, nous 
n'avons pas constaté Jusqu'à présent que ces alternances aient favorisé, 
pour un même temps de contact, la fixation du bore récemment appliqué. 


Conclusion. — En accumulant peu à peu dans le sol des combinaisons 
boratées stables, dontila solubilité est certes très petite, mais augmente 


SÉANCE DU 5 JUILLET 1954. 91 


avec la quantité de bore retenue, des applications indéfiniment répétées 
de borates aux terres cultivées sont susceptibles d'exercer sur la fertilité 


des répercussions lointaines, mais durables, utiles ou nuisibles selon les 
doses appliquées. 


2 ARGILE KAOLINITIQUE 2 TERRE HUMIFERE 
DE BRETAGNE 


1 2 3]4 5 6[7 8 9 
5,6 


__ 


SABLE FAUVE 
DES LANDES 


5 


1 


11210904 > 


+ sans borate 


O—0—0 gvec borate 


Abscisses: rang des extractions successives (10 g +50CC d'eau) 
Ordonnées : mg B extraits par kg deterre 
Les flèches verticales indiquent les dessications 


M. À. Demoron. — La conservation des sols ne doit pas se limiter à la 
lutte contre l’érosion, il faut aussi se préoccuper de maintenir leur capacité 
de production. À cet égard, l’apport systématique et répété de substances 
susceptibles de toxicité impose que leur posologie et leur application 
s'inspire de la marge de sécurité variable avec la nature du sol et des 
cultures. L’attention doit se porter sur les pulvérisations, c’est-à-dire 
l’introduction de ces substances par la voie foliaire. 
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PHYSIOLOGIE. — Métachronoses propagées d’origine périphérique sur les fibres 
nerveuses. Note de M. Pauz Caaucnarp et M Hexrierre Mazoué, présentée 


par M. Robert Courrier. 


La chronaxie des fibres nerveuses est modifiée sous l'influence des 
centres (phénomène de subordination de L. et M. Lapicque); B. et P. Chau- 
chard ont montré (‘) qu’il s'agissait de la répercussion sur l’ensemble de 
la fibre des variations électriques siégeant au niveau du soma neuronique 
d’où la qualification de somatogène proposée par L. Lapicque pour cette 
métachronose (?). Ce processus rigoureusement physiologique se cantonne 
au neurone envisagé et disparaît si l’on soumet le soma à une action trop 
intense. 

Il existe un autre type de métachronose propagée à distance sur les 
fibres nerveuses, c’est la métachronose rétrograde décrite par H. Fré- 
déricq (*) sur les nerfs effecteurs (sympathiques ou motricité de relation) : 
des modifications de la tension du muscle innervé retentissent à distance 
sur la chronaxie du nerf, influence s’exerçant en sens inverse de l’influx 
nerveux normal et indépendamment de lui puisque la métachronose peut 
franchir de façon antidromique les synapses ganglhionnaires. Des phéno- 
mènes analogues ont été obtenus par D. T. Barry et A. et B. Chauchard (*) 
et par A., B. et P. Chauchard (*) sur des fibres effectrices sympathiques. 
Ces métachronoses observées sur des nerfs séparés des centres ne peuvent 
aucunement être d’origine réflexe. 

De nouvelles recherches nous ont permis de retrouver des phénomènes 
de même ordre et de montrer qu'ils pouvaient aussi s’observer sur les 
fibres sensitives mais cette fois dans le sens normal de conduction. 

1° Appliquons de la glace sur l'extrémité de la patte d’un rat anes- 
thésié, conditions qui éliminent à la fois l’action directe du froid qui 
augmenterait la chronaxie et l’effet réflexe encéphalique qui la dimi- 
nuerait (*); dans ces conditions les chronaxies motrices d’extension et de 
flexion des orteils mesurées au niveau du genou sont normales, par contre 
la chronaxie sensitive du réflexe de flexion de la patte opposée mesurée 
sur le sciatique à la partie moyenne de la cuisse est augmentée. Avec la 
chaleur on a inversement une diminution de chronaxie. Il ne s’agit pas 
de l’effet du message sensitif normal car une ligature du nerf entre le 


(1) Comptes rendus, 216, 1943, p. 160. 

(?) L. Laroque, Comptes rendus, 216, 1943, p. 139. 
Wodroh Int. Physiol, 50/1935 p. 400. 

(NC R. Soc: Biol, 102:81020, p.020 

(5) Arch. Int. Pharmac., 51, 1937, p. 241. 

(°) 
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point de mesure et la périphérie qui interrompt la transmission des influx 
n'empêche pas la métachronose qui ne disparaît que par section du nerf. 
I y a diffusion le long du nerf à partir de la perturbation périphérique, 
origine du message sensitif, cette propagation ayant une importance 
physiologique ; elle peut atteindre la moelle et être à l’origine de processus 
réflexes. 

2° Si l’action thermique locale porte sur le muscle gastrocnémien ou si 
l’on soumet celui-ci à une traction par extension forcée on observe sur les 
fibres nerveuses motrices de ce muscle dans le nerf sciatique séparé des 
centres une métachronose rétrograde, allongement pour le froid, dimi- 
nution pour le chaud ou la traction. Nous confirmons donc sur le nerf 
moteur les observations antérieures. 

Qu’elles soient ou non rétrogrades, nous proposons d’appeler ces méta- 
chronoses propagées d’origine périphérique du nom de télogènes (du grec 
télos, extrémité) pour les opposer aux métachronoses somatogènes d’origine 
centrale. Bien que de principe analogue, 1l s’agit de phénomènes différents 
car la métachronose née dans la terminaison nerveuse dépend d’actions 
extérieures plus intenses que la métachronose somatogène et ne disparaît 
pas quand on augmente l'intensité de cette perturbation; elle ne se limite 
pas au seul neurone intéressé; elle semble donc un peu moins physio- 
logique que la métachronose somatogène et fait transition vers le troisième 
type de métachronose propagée que nous avons mis en évidence (°), 
la métachronose d’irritation nerveuse nettement pathologique qui se 
transmet dans les mêmes conditions à partir d’un point quelconque de 
l’axone soumis à une violente irritation physique ou chimique, méta- 
chronose que l’on peut qualifier d’axonogène. Métachronose télogène et 
métachronose axonogène ont en commun d’être empêchées par linjection 
de cortisone. 


PHYSIOLOGIE. — Note sur les corrélations rencontrées dans l'étude des mouvements 
volontaires effectués à la cadence spontanée. Note (*) de MM. Simox Bouisser, 


Rocer Hurox, Lucaex Lauru et Louis-Camice Soura, présentée par 


M. Léon Binet. 


Dans une précédente publication (1) nous avons communiqué les premiers 
résultats déduits de l’analyse systématique des courbes enregistrées au Centre 


(7) B. et P. Cnaucnarp et H. Mazoué, C. PR. Soc. Biol., 14T, 1953, p. 1869, 

(*) Séance du 28 juin 1954. 

(*) Communication présentée à la 21° réunion de lAssociation des Physiologistes de 
langue francaise, Paris, les 21, 22 et 23 mai 1953. 
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d'Études scientifiques de l'Homme. Les corrélations qui suivent constituent la 
suite de cette étude, qui est, rappelons-le, celle du mouvement de flexion et du 
mouvement de redressement, pour une population de 85 sujets d’âges 
comparables. 


1. Tecanique. — Notre appareillage à quartz piézoélectriques permettant 
d'enregistrer, à chaque instant de son mouvement, la somme des forces mises 
en jeu par le sujet examiné, nous-avons porté notre attention sur les flèches 
d'accélération F,, F! et de décélération F,, F, et la durée des phases corres- 


pondantes 1%, 1°, 1, LO7#n) 


À forces, 


"Baisser" 


Les sujets examinés étaient tenus d’exécuter six fois, et à leur cadence 
spontanée, les mêmes mouvements. Un intervalle de trois secondes séparait 
deux mouvements consécutifs. Chaque valeur figurant sur nos graphiques de 
corrélation est la moyenne des mesures faites d’après les six enregistrements 
correspondants. 


2. Résurrars. — a. Corrélations significatives : 


| FE EM ES. FES r =, 50 

(1) FÉES SET UN 6; 810, FF: F0, 700; 

Ft UE 0 T0. POS TO 70 Le 

DSRSN 7) 1N675 80; JR, O7 See 60: 

(2) DEN 0570, TR ur = 00 060; 

PIS TE 0 070 STE Fr = OO: 

(3) FT, : 7 —— 0,677, FT NT 0 716: 

(4) FETE T—— 0,708, FETE Ty ne GT 

(5) UMA ER NE 
CORTE EEE ER re 
(6) se % PAL k De | 1e De 
(Ti + Po) + Four int 0$ 749; 
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b. Corrélations non sign uficatives : 


F;-Poids du sujet : 7 —o,2g1, 
F'- » ET D —— 0,289; 
(7) IE » » : 7’—0O;,199; 
F',- » DS P—10 100) 
T, ù ; 
T. -Poids du sujet: 7— 0,00, 
(8) 
LE Le » » Y — — 0,100; 
T Æ ) ; 
: { F,-Traction lombaire verticale : 7 — 0,039, 
5? l F,- » » » 72 — 0: 010: 


3. INTERPRÉTATION DES RÉSULTATS. — Les six premiers groupes de corrélations 
font apparaître que dans un mouvement simple de flexion (ou de redressement) 
les phases d'accélération et de freinage sont significativement liées (aussi bien 
en temps qu'en forces). On constate également que le mouvement de flexion et 
celui de redressement sont dépendants linéairement l’un de l’autre. 

Les corrélations non significatives apportent la preuve que lon peut 
admettre qu'il n'existe pas de relation entre les flèches d'accélération ou de 
freinage, et le poids de l’individu et qu'il n’y a pas de rapport entre F° ou F° et 
la traction lombaire. 

Nous aurons l’occasion de revenir sur ces résultats. 

De la simple lecture des diagrammes de corrélations résultent les deux lois 
générales suivantes : 

1° Dans tout mouvement de flexion, effectué à la cadence spontanée, la 
durée de la phase de freinage est toujours supérieure à la durée de la phase 
d'accélération. 

2° Dans tout mouvement de redressement, effectué à la cadence spontanée, 
l'accélération maximum est supérieure au freinage maximum. 

En ce qui concerne le sujet moyen de la population étudiée, nous constatons 
que, dans la flexion, son temps de freinage est supérieur d’une manière très 
hautement significative, à son temps d’accélération. Dans le redressement, 
le temps de freinage est encore significativement supérieur au temps d’accé- 
lération. 


On a 


Ce DO ATOS, (Ne HO Ion 


(MS) 7000, (Or pu mt cs 


Par ailleurs, il se baisse plus lentement qu’il ne se relève; mais la force 
maximum mise en jeu dans le redressement n’est pas significativement supé- 
rieure à celle mise en jeu dans la flexion. 
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RADIOPHYSIOLOGIE. — Différenciation des tumeurs pulmonaires et médiastinales 


par l'épreuve radiologique sous forte pression positive ou négative. Note (”) 
de M. Maurice Marcnaz et M° Manre-Tnérèse Marcnar, présentée par 


M. René Leriche. 


Nous référant à notre Note de juillet 1950 (‘), nous rappelons que la 
méthode d’hyperpression pulmonaire contrôlée telle que nous l'avons mise 
au point, méthode dérivée de la méthode classique de Valsalva, permet de 
différencier radiologiquement les vaisseaux et les affections vasculaires 
thoraciques des affections non vasculaires ainsi que certaines maladies 
du parenchyme. 

Nous voulons rapporter ici une nouvelle application aux tumeurs pul- 
monaires. 

Précisons d’abord que l’ordre de diminution de volume des différentes 
formations thoraciques est le suivant 

1° les veines de la grande circulation (veine cave, azygos) diminuent 
le plus, puis 2° les artères pulmonaires et les veines pulmonaires et enfin 
3° l’aorte et la masse cardiaque. Cet ordre habituel peut varier. Cela dépend 
de la sclérose des gros vaisseaux, mais 1l est constant de trouver la plus 
grande diminution pour la veine cave et l’azygos. 

D’autre part, nous avons remarqué que certaines tumeurs pulmonaires 
sont compressibles par l'épreuve de Valsalva et que leur diamètre radio- 
logique diminue dans les mêmes proportions que les vaisseaux et le cœur 
sous l’épreuve de Valsalva en hyperpression. Dans certains cas même, 
ce diamètre diminue davantage. La différence de volume peut encore être 
augmentée en faisant une deuxième épreuve respiratoire : celle de Burger- 
Muller ou inspiration forcée à glotte fermée. Certaines tumeurs restent 
complètement inchangées, même sous linfluence d’une hyperpression 
intra-thoracique, positive ou négative,considérable. Nous avons eu l’occasion 
de faire plusieurs vérifications opératoires de ces tumeurs et, à la lumière 
de ces constatations chirurgicales, nous pouvons affirmer que les tumeurs 
non compressibles sont des tumeurs dures, ayant à la palpation de la pièce 
opératoire, la consistance du bois, tandis que les tumeurs compressibles 


(*) Séance du 21 juin 1954. 


(') M. Marcnar, Comptes rendus, 231, 1950, p- 388. 
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ont une consistance molle, telle que celle du parenchyme densifié. Or, la 
grande majorité des tumeurs dures incompressibles, tant par l’hyper- 
pression thoracique que par la palpation manuelle, sont des cancers tandis 
que les autres tumeurs sont en majorité bénignes. Il est évident que cette 
règle n’est pas absolue mais le seul fait de savoir que le chirurgien rencon- 
trera une tumeur d’une dureté ligneuse est déjà un renseignement qui, 
dans certains cas, peut être de grande importance et peut nous conduire 
au diagnostic grâce à la confrontation avec d’autres examens biologiques. 

— La technique de cet examen sous hyperpression extrême est la 
suivante : 

Le malade est placé derrière l’écran radioscopique, il est fixé au dossier 
par une ceinture, ce point est important car un déplacement du thorax 
empêche la comparaison des clichés. On lui demande de faire une forte 
inspiration par le nez (il faut vérifier le degré inspiratoire maximum par la 
radioscopie) puis, immédiatement après, le malade souffle grâce à un 
embout, dans un tube de caoutchouc à paroi épaisse relié à un manomètre 
à mercure. La pression doit dépasser au moins à cm de mercure (65 cm d’eau) 
soutenue pendant 12 s. Les premiers essais ne donnent, en général, pas de 
résultats satisfaisants; ce n’est qu’après avoir entraîné le malade que l’on 
arrive à obtenir des pressions importantes, nous avons ainsi pu, dans le 
cas de tumeur pulmonaire, obtenir des pressions allant jusqu’à 130 em 
d’eau, soutenues pendant 15 s. À ce moment, on prend le cliché radiogra- 
phique en instantané, qui est comparé avec un autre cliché, standard en 
inspiration forcée, pris immédiatement après ou avant l’épreuve d’hyper- 
pression. Cette forte pression est nécessaire pour agir sur les tumeurs, 
mais pour agir sur les vaisseaux seuls, nous avons remarqué que la limite 
théorique de pression endopulmonaire au delà de laquelle il n’est pas 
nécessaire de monter correspond à la pression veineuse périphérique prise 
pendant l'effort. Pour avoir une action nette sur les tumeurs il est cepen- 
dant nécessaire de dépasser cette pression théorique. Il est done utile de 
connaître exactement la pression intrapulmonaire à laquelle nous avons 
radiographié le malade en Valsalva et la durée d’action de cette pression. 
Dans ce but, nous avons imaginé le dispositif suivant : 

Un tube en € U » rempli de mercure est fixé directement sur lécran 
radioscopique, entre l’écran et le sujet de façon à pouvoir être radiographié 
directement sur le film au moment de la prise du cliché à la fin de épreuve 
d’hyperpression. Le tube de caoutchouc, tenu dans la bouche du sujet, 
est fixé sur l’une des branches de VU, l’autre branche étant en commu- 
nication avec l’air libre ou obturée. Comme la radiographie est faite à 2 m 
de distance foyer-film, la hauteur de la dénivellation du mercure peut être 
mesurée avec précision sur la radiographie. Un autre avantage de ce dis- 
positif est de pouvoir être employé aussi en hypopression négative (épreuve 


C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N°1). 7) 
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de Burger-Muller). Simultanément nous radiographions sur le même film 
un compteur de secondes opaque aux rayons X de façon à pouvoir lire sur le 
film le temps pendant lequel s’est exercée l’hyper ou l’hypopression. 
Ainsi sont fixés directement sur le film les paramètres dont la connais- 
sance permet de juger la valeur de l'épreuve et donne la possibilité de faire 
une nouvelle épreuve de contrôle dans les mêmes conditions. 

Il est évident que cette technique d’hyperpression extrême ne doit pas 
être utilisée dans les cas où il existerait un anévrysme aortique mais uni- 
quement dans les cas de tumeurs pulmonaires intraparenchÿmateuses: 


S'il y a doute sur la nature anévrysmale de la tumeur on fait d’abord une 
hyperpression faible à 3 em de mercure par exemple, c’est-à-dire 39 cm 
d’eau. Cette épreuve d’hyperpression faible est suflisante pour éliminer 
un anévrysme. Sinon, il y a lieu de faire le diagnostic de la nature anévrys- 
male de la tumeur par la ciné-densigraphie (?). 

Un moyen d'augmenter la précision des mesures de comparaison est 
d'utiliser un tube radiographique à agrandissement direct à foyer fin 
de 6,3 mm qui nous donne facilement un agrandissement direct de 5 fois. 
Ainsi toutes les variations de volumes sont amplifiées en proportion et les 
erreurs de lecture sont moindres. Cette méthode d'amplification directe 
est également valable pour la comparaison des images vasculaires arté- 
rielles ou veineuses et des tractus intraparenchymateux non vasculaires 
ainsi que nous l’avions établi dans notre précédente Note de 1950. 


ENDOCRINOLOGIE. — fecherches sur le contrôle hormonal de la charge en glyco- 
gène du foie fœtal du Lapin et du Rat, Note de MM. Arrren Josr et Roserr 
Jacouor, présentée par M. Robert Courrier. 


On sait, depuis les recherches classiques de Claude Bernard en 1859 (‘), 


que le foie du fœtus se charge de glycogène à partir d’un stade déterminé 
du développement, qui suit de près le moment où le placenta, riche en 
glycogène jusque là, s'appauvrit considérablement. Lochhead et Cramer (?) 
ont montré que chez le fœtus de Lapin la charge hépatique commence 
au 25° jour de la gestation, fait que nous confirmons. 

Nous avons recherché si des facteurs hormonaux contrôlent, chez le 
fœtus comme chez l’adulte, le dépôt de glycogène dans le foie (*). Au cours 


(2) M. Marcnar, Comptes rendus, 228, 1949, p. 268. 


(1) J. Physiol. Homme et Anim., 2, 1859, p. 31 et p. 326. 

(°) Proc. Roy. Soc. B. London, 80, 1908, p. 263. 

(*) Rappelons que M. Aron (Bull. Biol. Fr. et Bels., 65, 1931, p: 438) a attiré l’atten- 
uon sur le parallélisme existant entre le début de la « pullulation des ilots de Langerhans » 
et le dépôt du glvcogène hépathique. 
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d'une première série d'expériences, Jost et Hatey (*) ont constaté que le 
foie de fœtus de Lapin, privés de leur hypophyse à 19 jours par décapi- 
tation, n'a pratiquement pas accumulé de glycogène vers la fin de la 
gestation; les teneurs observées à 28 jours chez les décapités restent 
voisines de celles qui caractérisent les fœtus de moins de 25 jours (teneurs 
moyennes : 16 témoins — 20,06 mg de glycogène par gramme de foie frais: 
8 décapités — 1,58 mg/e). De plus chez les décapités les surrénales sont 
atrophiées (*). Quelques essais faits, à l’époque, pour restaurer la fonction 
glycogénique à l’aide de corticostéroïdes étaient restés infructueux (). 

Nous avons repris ces recherches à l’aide des mêmes techniques (‘) et 
nous confirmons tout d’abord le fait que chez les fœtus de Lapin décapités, 
entre 19 et 22 Jours, et étudiés à 28 jours la charge hépatique en glycogène 
n’a pas lieu (6 nouveaux cas). 

Divers traitements hormonaux ont été essayés. L'administration de 
corticostimuline (A. C. T. H. Organon) au moment de la décapitation et 
à la dose de 4 à 6 mg par fœtus, s’est montrée capable de provoquer une 
accumulation, parfois tout à fait normale, de glycogène dans le foie des 
fœtus décapités (6 cas) et de permettre une organogenèse normale de la 
surrénale. L’une des expériences est particulièrement démonstrative car, 
sur deux frères décapités de la même portée, l’un a reçu de la cortico- 
stimuline et a un foie riche en glycogène (179,2 mg/g) alors que son frère 
seulement décapité en est presque dépourvu (2,3 mg/g). 

Au cours de quelques dosages effectués sur le Rat, Jost et Hatey (inédit) 
avaient constaté que le foie de fœtus décapités à 16 Jours renferme à 20 Jours 
une quantité appréciable de glycogène, mais nettement plus faible que 
celle contenue dans le foie des témoins. L’un de nous (R. J.) a repris cette 
étude et a vérifié que chez les fœtus de Rat décapités avant que ne débute 
la charge glycogénique du foie, c’est-à-dire avant le stade de 19 jours, 
le foie s’enrichit en glycogène mais moins que chez les témoins (teneurs 
moyennes : 1° à 17 Jours — 0,8 mg/g; 2° à 20 Jours, témoins — 5r mg/g; 
décapités (6 cas) — 24 mg/g. La différence entre témoins et décapités est 
loin d’être aussi accentuée que chez le Lapin, bien que les surrénales des 
fœtus de Rat décapités soient également très atrophiées; nous nous sommes 


demandé si des hormones maternelles ne pourraient pas intervenir, et les 
expériences ont été répétées sur des femelles qui ont été surrénalectomisées 
au moment où les fœtus étaient opérés. Dans ces conditions le foie des 
fœtus décapités renferme des quantités minimes de glycogène (moyenne 
de 8 cas — 2,8 mg/g, à 20 jours) alors que les témoins sont comparables 
à ceux provenant de mères non surrénalectomisées. Ces faits semblent 


(*) C. R. Soc. Biol., 143, 1949, p. 146. 
(5) À. Josr, C. À. Soc. Biol., 142, 1948, p. 273. 
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indiquer que chez les rates non surrénalectomisées les hormones mater- 
nelles peuvent agir sur le foie des fœtus décapités et masquer dans une 
certaine mesure l’insuflisance endoerine qu’entraîne la décapitation. 

En conclusion, lensemble des recherches préliminaires précédentes 
suggère done que lPhypophyse et la surrénale fœtales jouent un rôle impor- 
tant dans la charge en glycogène du foie, sans qu’il soit encore possible 
de préciser si d’autres glandes endocrines n’interviennent pas également (°). 


ENDOCRINOLOGIE. — Action des extraits corticaux des glandes surrénales 
et de la désoxycorticostérone sur la production calorique du Lapin. 
Note de (*) MM. Tuéopmre Caux et Jacques Houcer, présentée 
par M. André Mayer. 


On montre que les hormones de la corlicale surrénale peuvent intervenir dans la 
surproduction calorique que déclenche l'alimentation chez le Lapin. 


Des expériences antérieures nous ont montré que l’insuline (*) ainsi que 
l’adrénaline (?) interviennent dans l'augmentation importante de la 
production calorique de 24 h que provoque la prise de nourriture chez Île 
Lapin (*). Nous examinons ici les répercussions de l'administration d’extraits 
de la corticale surrénale et de désoxycorticostérone. 

La production calorique des animaux est suivie par la mesure continue des échanges. Les 
valeurs témoins de chaque lapin sont déterminées dans les jours précédant lexpérience 
proprement dite. Dans les conditions de nos mesures la production calorique des animaux 
est remarquablement constante d’un jour à l’autre et permet donc l'interprétation de 
variations même faibles. Une mesure intermédiaire est faite au bout de 7 h pour connaître 
le premier effet des produits administrés. Nous avons utilisé l’acétate de désoxycorticos- 
térone et comme extrait cortical total la préparation « Novocortex » des laboratoires Iscovesco. 


Différents auteurs ont cherché l’influence des extraits corticaux sur les 
échanges respiratoires d’animaux normaux sans observer d’effet. Ce résultat 
est d'autant plus surprenant que des animaux surrénalectomisés exposés 
au froid ne peuvent plus augmenter leur production calorique et se refroi- 
dissent tandis qu’une administration préalable d’extrait cortical leur 
permet de lutter activement et efficacement contre le froid (*). 


(5) Les expériences rapportées dans cette Note reprennent et étendent, en ce qui concerne 
le Rat du moins, les données préliminaires présentées récemment par A. Josr dans Cold 
Spring Harbor Symp. Quant. Biol. 19 (sous presse). 


(*) Séance du 28 juin 1954. 

(*) TH. Caux et J. Houcer, J. Physiol., k5, 1953, p. 429. 

() Tu. Caux et J. HouGer, Comptes rendus, 238, 1954, p. 2556. 

(#) Ta. Canx et J. Hovczr, J. Physiol., kk, 1952, p. 115. 

(+) O. Tnimaurr, Rev. Canad. Biol., 8, 1949, p. 3; R. Tyscowirz et E. B. ASTWOOD, 
Amer. J. Physiol., 136, 1942, p. 22. 
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Le début du tableau donne des exemples de résultats obtenus sur des 
lapins au deuxième jour de jeûne. Les variations observées après admi- 
mstration des hormones dépassent nettement les différences obtenues dans 
les expériences témoins. Nous observons ainsi une action de l’extrait 
cortical et de la désoxycorticostérone sur les échanges de l’animal normal 
à Jeûn, mais les effets ne se produisent pas toujours dans le même sens; 
c'est cette 1rrégularité ainsi que la faible amplitude qui doivent expliquer 
qu'une possibilité d’action n’ait pas été retenue. La fin du tableau reproduit 
des exemples de résultats obtenus sur le Lapin alimenté. On observe ici 
régulièrement dans les 7 h qui suivent linjection une faible mais nette 
augmentation des échanges qui est d’autant plus significative qu'il n’y a 
pas d'influence sur la prise de nourriture des animaux. L'effet peut 
persister dans la période consécutive ou au contraire faire place à une 
diminution compensatrice et la production calorique de 24 h reste cons- 
tante ou augmente légèrement. Les valeurs du quotient respiratoire ne 
montrent pas de variations systématiques; 1l n’y a donc pas de chan- 
gement dans les processus métaboliques au cours de l’action des hormones 
corticales. 


0 
de la production calorique 


Variation en 


ER 


Produit et quantité injectées des 7 pre- — 
par kilogramme animal. mières heures. des 24 heures. 
ON OICM IS TAIICOLUCAN) APE EEE re — ,5 = 
À = n ) 
Jeûneur. 0-00 Cm re CORRE RCE à = Gen + 0,i 
A de 4 : RD o 
1 me désoxycortiCcOsté Toner. Me 21653 + 1,3 
s À ë : , : 
D DICMAeNTAULICONNCAI ET PRE +10, 4 10,5 
\limenté. 2 0,29 cm? DUO eue 110,7 o 
2 : / tar: 
[ue TÉSORVCONHICOSNÉTONÉ rer Lol ®) 


(*) 1 cm° d'extrait cortical correspond à 10 g de cortex frais. 


Comme les substances corticales des glandes surrénales ne se montrent 
pas régulièrement actives sur la production de chaleur du Lapin jeûneur, 
tandis qu’elles le sont chez l’alimenté, on peut en déduire que la prise 
de nourriture met en jeu un facteur complémentaire qui favorise ou ajuste 
leur action stimulante sur les échanges. D’une manière analogue Peffet 
si important sur la thermogénèse que l’on obtient avec ces composés 
chez l’animal surrénalectomisé exposé au froid provient de lPintervention 
complémentaire du système nerveux mis en activité par le froid. Cette 
conception cadre bien avec le fait que les hormones corticales ne deviennent 


(@) D. E. Hozrxawp, R: M. Hu, B. B. Loxcwer, E. R. Rurzeper et À. R. Bucnaxaw, 
Amer. J. Physiol., 156, 1949, p. 368. 
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actives chez le Rat qu’au 18° jour après la naissance lorsque la différen- 
tiation du système nerveux est devenue sullisante. 

Les hormones du cortex surrénalien, tout comme l'insuline et l’adré- 
naline, peuvent donc intervenir dans l’augmentation de la production 
calorique qu’entraîne l’alimentation chez le Lapin. 


ZOOLOGIE. — Un genre inédit et inattendu de Mammifère (Insectivore 
Tenrecidæ) d'Afrique Occidentale. Note de M. Henri Hem De Barsac, 
transmise par M. Maurice Caullery. 


Les Insectivores Tenrecidæ, essentiellement malgaches, sont représentés, 
dans la grande île, par des formes rappelant les unes des Hérissons (Tenre- 
cinæ), les autres des Musaraignes (Oryzorictinæ). Sur le continent africain, 
on n’en connaissait qu’une seule espèce, Potamogale velox Du Chaillu, qui 
représente une sous-famille spéciale (Potamogalinæ). Cette forme est 
caractérisée par une morphologie cramenne et une denture particuhères, 
par la coalescence des orteils 3 et 4, ainsi que par une queue d’un type 
unique parnu les Insectivores, aplatie transversalement et carénée, dont 
le diamètre de base est sensiblement égal à celui du corps, comme chez 
les Pinnipèdes ou les Cétacés. 


Nous avons eu la surprise de trouver, parmi les Insectivores récoltés 
dans le massif du Nimba, en Guinée française (‘), un spécimen d’un genre 
inédit et inattendu, que nous proposons de nommer : 

Micropotamogale gen. nov. — Micropotamogale se rattache manifes- 
tement aux Potamogalinæ par la morphologie générale de son crâne et 
de sa denture, ainsi que par la coalescence des orteils 3 et 4. Mais il se 
distingue très nettement du genre Potamogale par sa queue, normale et 
non aplatie, par sa denture zalambtodonte et non dilambtodonte, par son 
rhinarium charnu, alors que celui de Potamogale est kératinisé et forme deux 
opercules cornés devant les narines, enfin par l’évolution remarquable de 


son oreille moyenne, transformée en bulle presque parfaite (voir figure) 
en DR ES PR 
() Mission Lamotte et Roy, juillet-décembre 1957. 
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avec présence d’un canal carotidien et non pas seulement d’une gouttière. 
Le basisphénoïde, plus développé, recouvre complètement l'anneau tympa- 
nique, qui est réduit à l’anneau primitif. Üne semblable évolution de 
l'oreille moyenne n'existe chez aucun autre Tenrecidæ et reste excep- 
tionnelle chez les Insectivores Lypotvphles. 

Micropotamogale lamottei sp. nov. (spécimen de sexe indéterminé, 
immature: dentition de lait complète, première molaire achevée, deuxième 
en éruption; capturé à Zaéla, dans une savane au pied du Nimba, alti- 
tude 550 m, en novembre 1951). — M. lamottei se distingue d’un Pota- 
mogale velox de même développement dentaire par sa taille, inférieure 
presque de moitié, comme l’indiquent les dimensions suivantes, en milli- 
mètres. Crâne : longueur condylo-incisive, 29,3 (au lieu de 40,5); largeur 
maximum capsule, 13,2 (21,2); largeur interorbitaire, 5 (8,5); largeur 
maxillaire, 11,5 (18); mandibule, 18 (33). Pied (ongles compris), 18,5 (39). 
Queue : longueur, 78 (150); diamètre à la base, 5 (25). 

La denture semble réduite : pas de germe visible sur radiographie 
derrière M, (Potamogale possède 3 M); dents plus petites : rangée supé- 
rieure incisive — M', 12,5 (22); rangée inférieure, 10 (19). Du point de 
vue morphologique, 1', 1” et c sont analogues dans les deux espèces; 
1’ et Pm° sont plus réduites chez Micropotamogale, Pm° est comme chez 
Potamogale, mais sans style; Pm', molariforme, est également dépourvue 
de style, zalambtodonte et non dilambtodonte, avec paracone et métacone 
réunis, M' zalambtodonte. 

Sur la mandibule, :,, C et Pm, ont des couronnes basses, simplifiées, 
imbriquées comme chez les Soricidæ, très différentes de celles de Pota- 
mogale, tandis que &,, Pm,, Pm, et M, sont semblables dans les deux 
formes. 

Tubercules carpiens et tarsiens plus développés chez Micropotamogale 
et plus nombreux (5 tubercules carpiens au lieu de 4). Les phalanges 1 et 2 
des orteils 3 et 4 sont réunies par du tissu fibreux, sans soudure osseuse, 
dans un genre comme dans l’autre. 

La queue, cylindrique, s’atténue progressivement; elle est couverte de 
poils courts, foncés, ne masquant pas le tégument. 

Le pavillon de l'oreille, proportionnellement plus court que chez Pota- 
mogale, est densément couvert de poils, au contraire de Potamogale. 

Le pelage est à jarres fines et rares, de teinte corne comme les vibrisses 
du museau; duvet peu dense, d’une couleur uniforme marron cendré, 
plus intense sur la face supérieure, tandis que Potamogale offre un aspect 
tout différent du fait de ses poils entièrement blane crême à la face 
inférieure et à base blanche sur la face supérieure. 

Par son oreille moyenne, le Micropotamogale est le plus évolué des 
Tenrecidæ. Par son appareil caudal, ses dents zalambtodontes, son rhina- 
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rium, il représente au contraire un type intermédiaire entre les Oryzo- 
rictinæ malgaches et le Potamogale d'Afrique centrale. Son existence dans 
le bloc forestier occidental de l'Afrique tropicale, où ne vit pas le Pota- 
mogale, étend d’une manière inattendue Paire d’extension connue des 
représentants de la famille des T'enrecidæ. On pourrait ajouter que Micro- 
potamogale est à Potamogale ce qu'est l'Hippopotame nain (Chæropts) 
à Hippopotamus. 


ANATOMIE COMPARÉE. — À propos du pallium cérébral des Carnivores arctoides 
et du Potamotherium fossile, en particulier. Note de M'° Manereixe FRianr, 
présentée par M. Emile Roubaud. 


La face externe du télencéphale des Carnivores cynoïdes (Canidæ), ainsi 
qu'un médecin français, F. Leuret, le montra le premier, en 1839, est essen- 
tellement caractérisée par la présence de trois sillons en fers à cheval (Ecto- 
syleia, Suprasylvia, Corono-Latéral) emboîtés les uns dans les autres, qui 
limitent au-dessus de la scissure rhinale, trois eirconvolutions, les Gyrt 
areuattül, EIRE 
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Potamotherium Valetoni E. Geolfr., de l’Oligocène supérieur de Saint-Gérand-le-Puy (Allier). Moulage 
endocränien naturel des Collections paléontologiques du Muséum de Paris (Collection Filhol, 1903-30). 
A gauche : photographie, à droite : schéma (les parties fracturées sont en hachures). C : coronal: 
E. a : ectosylvia antérieure; el : entolatéral; E. p : ectosyloia postérieure; /: latéral; P : præsylvia; 
r.p : scissure rhinale postérieure; S : suprasylvia: I, II, IL : Gyré arcuati I, Il, III. Longueur 
réelle : 6o mm. 


Le pallium cérébral des Cynoïdes est, en entier, superficiel. Par contre, chez 
certains carnivores, les Arctoïdes (Mustelidæ, Ursidæ, Procyonidæ), une partie 
de ce pallium, le Gyrus arcuatus 1, s'enfonce en profondeur pour constituer 
l’Insula (comparable, jusqu’à un certain point, à l’/nsula des Primates et de 
Homme lui-même ). 

Le Potamothertum Valetoni E. Geolfr., de l'Oligocène supérieur d'Europe 
(Saint-Gérand-le-Puy et Gannat (Allier), Weisenau, Eckingen, .…. .), Carni- 
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vore adapté à la vie dans les eaux, s'affirme, par sa dentition, un Lautriné 
primitif. 

L'étude des deux moulages endocrâniens naturels des Collections du 
Muséum de Paris m'a permis de montrer, ici même, en 1942 (*), que le Pota- 
motherturn possède un pallium entièrement superficiel qui, par l’absence de 
Pseudosylria, se rapproche quelque peu du pallium de L'Herpestes, parmi les 
Vicerridæ. IT s'éloigne, au contraire, de celui de la Loutre (Lutra) et des autres 
Arctoïdes actuels, dont la principale caractéristique, nous venons de le dire, 
est de présenter une opereulisation du Gyrus arcuatus A. 

Le Potamotherium montre, en somme, que nos Arctoïdes proviennent de 
formes plus primitives, à pallium non operculisé. 

D'autre part, il est de règle très générale que le cerveau des Mammifères 
possédant une /nsula (Carnivores arctoïdes, Primates, Ongulés..….) est, lui 
aussi, en entier superficiel, au début du développement. Tel est le cas du cer- 
veau du jeune Ours, parmi les Arctoïdes : c’est vers l’âge de vingt jours seule- 
ment que le Gyrus arcuatus 1 commence à s’enfoncer en profondeur pour 
constituer l’/rsula (R. Anthony et J. Botez, 1926). Chez les Pinnipèdes, véri- 
tables Arctoïdes adaptés à la vie dans les eaux, l’operculisation s’indique plus 
tôt que chez l'Ours, mais, cependant, après l'apparition de tous les sillons 
fondamentaux en surface, vers la fin de la vie prénatale (R. Anthony et 
M. Friant, 1936). 

Le Potamnothertun olhigocène, Lutriné archaïque à tous points de vue, met 
donc en évidence que le développement ontogénique du cerveau des Carnivores 
arctoïdes reproduit, en quelque mesure, son développement phylogénique. 


BIOLOGIE, Sensibilité comparée des récepteurs superficiels et profonds dans 
le réflexe photo-sexuel chez le Canard. Note (*) de MM. Sacques Bexorr 
et Evan AssexmacuER, transmise par M. Robert Courrier. 


Alors que, dans les conditions normales, il apparaît que la rétine est, au point de 
vue du reflexe photo-sexuel, le récepteur le plus sensible à de faibles variations de 
lumière, le récepteur profond, comprenant certaines régions de l’encéphale, est 
cependant plus sensible qu'elle, à égalité d'énergie lumineuse directement reçue. 


En comparant les réponses testiculaires d'animaux normaux et d'animaux 
à nerf optique sectionné, éclairés sous des intensités lumineuses variables, 
nous avons observé que l’action gonadostimulante de la lumière : 1° est 
toujours nettement plus forte en présence des deux groupes de photo- 
récepteurs, superficiel (rétinien) et profonds (encéphaliques), que lorsque 


——_—————_—_—_—_—_—__—__———————_—_—_————Z—ZEZ 


(!) Comptes rendus, 2, 1942, p. 501. 


(*) Séance du 9 juin 1954. 
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le récepteur superficiel se trouve physiologiquement exclu, et 2° que, 
au-dessous d’un certain seuil, elle n’est due qu’à l’excitation du récepteur 
superficiel (‘). En analysant ces résultats à la lumière de nos détermi- 
nations d'absorption des radiations lumineuses par les tissus de la région 
orbitaire (?), nous en étions venus à l'hypothèse qu’à énergie égale arrivant 
directement au niveau de chacun des groupes de photorécepteurs, c’est 
celui des récepteurs profonds qui pourrait s'avérer le plus sensible. 
Pour tenter de vérifier cette hypothèse, nous avons entrepris l’expé- 
rience suivante : six Canards mâles impubères furent répartis en trois 
groupes. Deux sujets subirent une section du nerf optique droit. Chez 
deux autres sujets l'orbite droit fut entièrement évidé dans un premier 
temps; puis après quelques jours le fond de l'orbite fut trépané en regard 
d’une région de l’encéphale que nous savons être très sensible à la lumière. 
La dure-mère fut incisée et réclinée du champ de trépanation (un cercle 
de 4 mm de diamètre). Puis une rondelle de verre fut enchâssée dans l’orifice 
de trépanation et resta à demeure pendant la suite de l’expérience. 
Le troisième groupe d’animaux ne subit aucune intervention opératoire. 


3,25 .1925 


Les trois lots de sujets furent soumis, à cinq jours d'intervalle, à cinq 
séances de 15h d’un éclairage intermittent (210 s de lumière suivies 
de 90 s d’obscurité), réglé par une minuterie. Afin qu’ils reçoivent la même 
intensité lumineuse au cours de leurs séances d’éclairement, les trois 
groupes d'animaux furent attachés sur des bancs de contention placés à 
une distance fixe de la même source lumineuse (ampoule de 240 lu). 
Cette distance fut choisie d’après les données de notre précédente expé- 
rience (') et fixée à 200 em, mesurée du centre de la source lumineuse à 
l'œil pour les animaux intacts, et de la lampe à l’encéphale pour les 
animaux à nerf optique sectionné et pour ceux dont l’encéphale était 
directement éclairé. Dans ces conditions, l’éclairement était de 4,8 Ix. 


(') J. Bexorr, L. Assenwacuer et F. X. Warren, C. À. Soc. Biol., AKT, 1953, D: 100: 
() J. Bexorr, D AssexwacnEr et S. Maxver, Comptes rendus, 235, 10952, p- 1605. 
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L'irradiation était, pour tous les animaux, localisée à la région orbito- 
faciale droite par une cagoule en drap noir opaque, percée d’un seul 
orifice. Cinq jours après la dernière séance d’éclairement, les animaux 
furent sacrifiés. La réponse du mécanisme gonadostimulant à la lumière 
fut appréciée par deux rapports : celui du poids des deux testicules (2 T) 
au poids total du sujet à la fin de l’expérience (Pw), et celui des surfaces 
des silhouettes du testicule gauche dessinées et planimétrées à l’autopsie (Sw) 
et au cours d’une laparatomie exploratrice précédant le début de l’expé- 
rience (52). Voiei les résultats : 


SU GDS RER 1928. 1929? 1885. 1926. 192% 19257 
a D. ER — —” EN" 
= b. sectionné c. œil énucléé 
Praitementss-.-.... a. normaux. nerf optique D. fenêtre sur encéphale. 
CR. OO Re. OS A — 
SR © , de ” à. es 
Hors DORE ER 0,00 0,71 0,90 0,92 1,02 9,29 
S 6) ; e ) 
Gel dc: D) FE) HO Hi GT >,10 9,9 


Il résulte de examen de ces chiffres que : 

1° la réponse des sujets normaux est supérieure à celle des sujets à 
nerf optique sectionné; 

2° la réponse des sujets éclairés directement au niveau d’une région 
définie du seul récepteur profond est plus forte que celle de sujets ayant 
reçu la même énergie lumineuse au niveau de leur récepteur superficiel, 
cette même énergie n’étant pas suflisante pour stimuler le récepteur 
profond après le passage de tous les tissus interposés entre les deux groupes 
de récepteurs (sujets à nerf optique sectionné). Nous négligeons dans ces 
considérations l’absorption relativement très faible de la lumière par les 
tissus situés devant la rétine (milieux dioptriques de lœil). Remarquons 
que dans ces essais de stimulation directe du récepteur profond, nous ne 
pouvons atteindre l’encéphale qu’à travers les leptoméninges et, qui plus 
est, au bout de quelques séances, à travers un champ libre ayant tendance 
à se rétrécir du fait du début de la cicatrisation de la fenêtre taillée dans 
la dure-mère. En outre, alors que nous éclairons la totalité de l’un des deux 
récepteurs superficiels dans l’une des expériences (a), nous ne pouvons, 
dans l’autre (c), éclairer directement qu’une zone limitée du récepteur 
profond que nous savons depuis d’anciennes expériences être sensible à 
la lumière; mais qui est entourée d’autres régions encéphaliques sensibles 
et peut-être plus sensibles encore que celle que nous atteignons dans la 
présente expérience. Ces deux conditions expérimentales ne pouvant que 
diminuer l’ampleur de la réponse obtenue, nous pouvons dire que nos 
résultats démontrent, à fortiori, la plus grande sensibilité des récepteurs 
profonds, lorsque la lumière leur est conduite directement. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Étude expérimentale de la différenciation du sexe 
chez les Crustacés Isopodes terrestres par implantation homoplastique et hétéro- 
plastique d’ovaires chez les mâles. Note de M. Jrax-dacques LEGrann, 


présentée par M. Louis Fage. 
.æ 


L'implantation d’ovaires chez les Gfn’a pas d'effet léthal. Les implantats présentent 
une dégénérescence des ovocytes mais non des cellules folliculaires. Les gonies ne 
subissent aucune orientation dans le sens mâle. 


J'ai exposé dans une première Note (!) l'effet d’induetion des caractères 
sexuels secondaires mâles que présentent les testicules implantés dans la cavité 
périviscérale des Oniscoïdes femelles. Parallèlement à ces expériences, des 
implantations homoplastiques et hétéroplastiques d’ovaires, prélevés à divers 
stades de maturation des ovocytes chez des Q non gestantes, ont été réalisées 
chez des Of adultes appartenant aux espèces ; Oniscus asellus L., Porcellio 
dilatatus Brandt, Armadillidiun nasatum B. L. et Armadillidium vulgare 
Latreille. La présente Note expose les résultats de ces implantations au bout 
d’un laps de temps variant d’un à trois mois. 

l. Implantation homoplastique. — Porcellio dilatatus S'NGO 3, a reçu le 
18 mars dans sa cavité périviscérale un implantat d’ovaire prélevé chez une Q 
adulte au début du grand accroïssement des ovocytes. Il a mué le 29 mars et le 
26 avril sans présenter de variation des caractères ‘sexuels secondaires. Il a été 
sacrifié le 21 juin. L’implantat ovarien s’est révélé sous l’aspect d’un sac étroit, 
fermé et plissé, sans trace d’oviducte, renflé à une extrémité en une boule 
jaunâtre. Examiné en coupes sériées après fixation au Bouin et coloration à 
l’hématoxyline-éosine, il présentait une dégénérescence totale des ovocytes. 
Ceux-ci étaient réduits à quelques masses vitellines contenant de grosses 
granulations fortement colorables à l’hématoxyline correspondant à une 
pycnose des noyaux. Seuls subsistaient à la périphérie quelques groupes de 
cellules folliculaires. 

Ontscus asellus S'NGO 1, à reçu le 18 mars un fragment d’ovaire contenant 
des ovocytes en voie de grand accroissement. Il à été sacrifié le 12 juin, sans 
qu'il ait mué depuis près de trois mois. L'implantat ovarien à été retrouvé 
sous forme d’un sac fermé, vide de tout ovocyte, mais conservant quelques 
plages de cellules folliculaires. 

Un implantat plus récent (4o jours) a été observé chez P. dilatatus S'IGO 2 : 
outre de nombreuses cellules folliculaires subsistent quelques jeunes ovocytes 
qui n'avaient pas évolué depuis Pimplantation. 


2. Implantation hétéroplastique. — VArmadillidium vulgare SNGO 3 à reçu 


(1) Comptes rendus, 238, 1954, p. 2030. ; 
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le 2 avril un ovaire d’Armadillidium nasatum, prélevé chez une jeune © avant 
la phase de grand accroissement des ovocytes. Il à été sacrifié le 4 mai : 
l’implantat ovarien présentait une disparition totale des ovocytes, réduits à 
quelques kystes. Par contre les cellules folliculaires restaient nombreuses, 
indiscernables des gonies pouvant subsister dans l’épithélium germinatif. 

Un résultat identique à été obtenu avec un mâle de grande taille apparte- 
nant à la même espèce (Armadillidium vulgare SNGO 5) sacrifié 80 jours 
après l’implantation d’un ovaire entier prélevé chez une jeune © d’Armadilli- 
dium nasatum. 


3. Résultats et discussion — Ainsi l'implantation d’ovaires chez des cf, 
contrairement à ce qu'ont observé de Lattin et Gross (1953), n’a pas d’effet 
léthal. Elle ne provoque aucune modification des caractères sexuels secondaires 
du porte grelle. L’implantat présente une régression et une disparition des ovo- 
cytes encore plus rapide dans le cas d’une greffe hétéroplastique, tandis que 
les cellules folliculaires subsistent, sans constituer de follicules organisés. Les 
ovogonies qui survivent ne sont pas orientées dans le sens mâle. 

La régression des ovocytes est conforme au résultat de l'implantation de 
testicules chez les ©, qui provoque également une inhibition progressive de 
l’ovogenèse. Si ce résultat correspond bien à ce qu’a observé M"° Charniaux- 
Cotton (1954) chez lAmphipode Orchestia gammarella, par contre la trans- 
formation de l’ovaire implanté en testicule avec évolution des gonies en 
spermatozoïdes décrite chez Orchestia semble opposer nettement Amphipodes 
et Isopodes. 

Il semble possible d'expliquer cette opposition par la différence existant entre 
la gonade des Isopodes et celle des Amphipodes. Chez ces derniers la gonade est 
simple, tubulaire dans les deux sexes, et l’observation de R. David (1936) a 
montré que chez les intersexués de Talitrus saltator le même épithélium germi- 
natif peut différencier des spermatocytes et des ovocytes. Chez les [sopodes, par 
contre, la gonade est plus différenciée : si à la naissance l’ébauche est identique 
dans les deux sexes, comportant une série de tractus métamérisés équivalents 
à des gonoductes, peu après l’éclosion, dans le cas d’un G‘les gonies émigrent 
dans les trois tractus proximaux qui se transforment en utricules testiculaires, 
tandis que chez une © les gonies restent localisées dans la -partie élargie 
(cortex) de la gonade, les tractus proximaux restant vides et évoluant en 
filaments suspenseurs. Il est remarquable qu’à lPinverse de ce qui se passe 
chez les Amphipodes, les Isopodes intersexués et hermaphrodites fonctionnels 
ne présentent jamais une juxtaposition des produits sexuels mâles et femelles 
sur le mème épithélium germinatif. 

Ainsi tout se passe, chez les Crustacés Isopodes, comme si la localisation des 
gonies dans l’une ou l’autre région de la gonade — tractus proximaux ou 
cortex — orientait irrévocablement leur évolution vers l’un ou l’autre sexe, 
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à l’image de ce que l’on observe chez les Vertébrés au niveau de la médulla et 
du cortex (Witshi, 1931; D’Ancona, 1945). 

Ce schéma de la différenciation du sexe chez les Crustacés [sopodes terrestres 
que nous avons suggéré il y a quatre ans (Legrand et Vandel 1950) à la suite 
d’une étude du développement d’une gonade normale et des gonades inter- 
sexuées, trouve un nouvel appui dans les résultats précédents concernant 
l'absence d’inversion sexuelle des gonies dans les ovaires implantés chez les S. 
L'analogie avec les Vertébrés en ce qui concerne une base humorale probable 
du mécanisme de différenciation du sexe, est encore soulignée par linduction 
des caractères sexuels mâles qu'exercent les testicules implantés chez les 
Oniscoides femelles. 


MORPHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Morphologie et structure macromoléculaire. 
Note de M. Jacques Réuy, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Une substance formée essentiellement de deux macromolécules conduit à des fila- 
ments d’une morphologie très particulière. 


Désirant étudier expérimentalement l'influence de la structure macromolécu- 
laire sur la morphologie des membranes de précipitation, nous avons choisi un 
couple de phases particulier : zéine dans solvant organique et eau. 

La zéine est soluble dans l'alcool absolu à 10 % de glycol. Au contact de 
l'eau, il apparaît à l’interface des deux phases une membrane de précipitation. 

Pour la commodité de l’expérimentation, les deux phases sont mises en 
contact par injection de la solution de zéine au sein de la phase aqueuse au 
moyen d’une micropipette. On obtient ainsi de petits filaments dont on observe 
la morphologie. 

Quelle que soit la concentration, la zéine pure nous a donné des filaments 
lisses. Nous avons voulu alors mettre en présence deux sortes de macro- 
molécules. Le mélange simple conduisant à des phases non homogènes, nous 
avons été amené à élaborer de nouvelles molécules au sein même de la solution 
de zéine. Ce mode opératoire est imposé par des considérations de solubilité. 

Nous nous sommes adressé à des anhydrides de N-carboxyamino-acides que 
l’on sait être capables de se polymériser en présence de traces d’eau, donnant 
naissance à des molécules de polypeptides. 

Les premiers essais, effectués avec un ou deux dérivés d’aminoacides, ont 
provoqué l'apparition de précipités rendant le mélange hétérogène. Connaissant 
l'augmentation fréquente de la solubilité des mélanges complexes de composés 
individuellement peu solubles, nous avons généralisé la méthode de Leuchs, 
et avons réussi à synthétiser les anhydrides d’un mélange d’acides aminés 
obtenu soit par hydrolyse d’une protéine naturelle : la lactoglobuline, soit par 
mélange d’aminoacides synthétiques. Le mélange d’acides aminés était traité 
par le chloroformiate de méthyle puis par le chlorure de thionyle, l’excès de 
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celui-ci étant éliminé par le vide. On obtient finalement le mélange d’anhydrides 
sous forme dune poudre brune. On dose le nombre de cycles formés par 
décarboxylation par mesure du gaz carbonique dégagé. 


Ajouté à à ou 10% à la zéine, ce mélange"d’anhydrides se dissout parfaite- 
ment. Les traces d’eau toujours présentes suffisent à déclencher la polyméri- 
sation qui se traduit par une élévation régulière de la viscosité, élévation qui 
s'étend sur plusieurs jours. Chaque jour on injecte quelques millimètres cubes 
de mélange dans un peu d’eau et l’on observe les filaments obtenus. 

Les premiers Jours les filaments sont lisses, ensuite, ils présentent une 
morphologie trés spéciale comme le montre la figure 1. La viscosité augmentant 
toujours, cette morphologie disparait et, finalement, le mélange est trop gélifié 
pour être injecté. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur la possibilité d'obtenir l'autoradiographie d’un 
organe in vivo. Note de MM. Craune Kerrersuoux et Pierre PELLERN, 
présentée par M. Christian Champy. 


L'une des principales applications des isotopes radioactifs artlticiels, émet- 
teurs de rayons y, en physiologie humaine et animale, est la possibilité d'étudier 
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par voie externe la localisation et la répartition spatiale dans l'organisme de 
substances marquées par de tels isotopes. Cette étude est en vénéral effectuée 
au moyen de compteurs Geiger où de compteurs à scintillation, rendus direc- 
tionnels au moyen d’une collimation en plomb convenable. Il est en général 
considéré que la plaque photographique ne peut pas être uulisée dans ce cas 
comme détecteur, car les faibles activités que lon peut administrer sans 
désordres physiologiques, nécessitent un temps de pose trop long pour Pappli- 
cation tr vivo. Nous avons réussi néanmoins à mettre en œuvre une technique 
photographique dans le cas particulier de la localisation de l'iode 131 dans la 


thyroïde. 


OT 1 D. 1 €. RCA) 


La collimation des rayons y est assurée par une grille de plomb, formant un 
ensemble de canaux evlindriques situés aux centres et aux sommets de chaque 
carré d’un réseau de carrés. Soit L lépaisseur du volume radioacuf situé 
au-dessous d’un canal, la densité superlicielle en photons dans le plan de 
section droite AB (fig. 14) est 


= os AU 


(en supposant que chaque désintégration donne un photon, que A est l’activité 
par unité de volume et que 0 est le demi-angle défini par chaque canal). On a 
donc intérêt, pour une valeur déterminée de À et R à ce que 0 soit le plus grand 
possible. Par contre, 0 ne doit pas être trop grand pour qu'avec un nombre 
suffisamment élevé de canaux les éléments de volume « vus » par chaque canal 
empièlent le moins possible les uns sur les autres de façon à assurer un pouvoir 
de résolution convenable de la grille. L’angle 9 est également limité par le fait 
que la grille doit être assez épaisse pour réaliser une absorption suffisante dans 
ses parues pleines. En admettant, pour simplifier, que liode 131 émet par 
désintégration un photon d'énergie moyenne 404 kV, nous avons été amenés à 
réaliser une grille dont les caractéristiques sont les suivantes : épaisseur, 1,5 em ; 
diamètre des canaux, 2 mm; dimensions de chaque carré du réseau, 6 mm 
(fig. 2a). Dans ces conditions, en employant un film radiologique très rapide 
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(Kodak Régulix) et un écran renforçcateur approprié (Siemens « Sinégran 
ulira »), on obtient avec A 12 Cet h — 2 cm, un noircissement appréciable 
du film en une dizaine d'heures. 


Nous avons alors, pour diminuer le temps de pose, appliqué au film radio- 
logique la sensibilisation à la vapeur de mercure. La sensibilisation est faite en 
boite étanche pendant 12 h à 20° C et 50% d'humidité. Dans la région de sous- 
exposition de la courbe de noircissement, où nous opérons, la densité relative 
est alors multipliée par un facteur de 5 à 6 pour un même temps de pose. On 
obtient alors des autoradiographies utilisables avec des temps de pose accep- 
tables zn vivo. 
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La figure 1 b représente une «thyroïde » de verre de 40 cm° renfermant 500 uC 
d’iode 131. La figure rc représente l’autoradiographie de cette « thyroïde », 
plongée dans de leau représentant les tissus, obtenue avec la technique 
précédente en 3 h de pose. La figure 1 d représente une cartographie de cette 
thyroïde obtenue avec un compteur Geiger directionnel. La comparaison de 
ces trois figures montre que le pouvoir de résolution de la grille est sensi- 
blement supérieur à celui du compteur Geiger directionnel employé. La 
figure 2b représente l’autoradiographie d’une thyroïde chez un homme effectuée 
24 h après l’ingestion de 800 4 C d’iode 131, avec un temps de pose de 3 h. La 
fixation de l’iode par la thyroïde 24 h après l’ingestion était de 54 %. La 
figure 2c montre la cartographie de cette thyroïde au compteur Geiger direc- 
tionnel. 


Nous pensons pouvoir dans un proche avenir diminuer encore sensiblement 
le temps de pose en agissant sur les facteurs développement et écran renfor- 
çateur. Les résultats déjà obtenus nous permettent d’espérer que la méthode 
peut avoir des applications intéressantes en Physiologie et en Médecine. 


(® +) 


C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 1.) 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Wise en évidence, par des mesures de constante 
diélectrique, d'une discontinuité dans les propriétés des solutions très diluées de 
désoxyribonucléate de sodium. Note (*) de M'"° Moxique Duaussy, transmise 


par Ni. Albert Policard. 


Des mesures de constante diélectrique effectuées sur des solutions aqueuses de 
désoxyribonucléate de sodium apportent des résultats identiques à ceux établis par 
des mesures d'absorption dans l’ultraviolet; les solutions montrent une discontinuité 
d'ordre physique pour une valeur de la concentration égale à 0,003 g pour 100 cm” : 
on peut attribuer cette zone de discontinuité à une agrégation moléculaire. 


Les solutions aqueuses de désoxyribonueléate de sodium possédent un 
caractère hautement structural provenant des multiples interactions des 
macromolécules. Dans le but d’élucider la nature de ces interactions molé- 
culaires, Pouyet, Scheibling et Schwander ont fait une étude sur les variations 
de l'absorption dans l’ultraviolet de solutions de désoxyribonucléate de sodium 
en fonction de la concentration; ils ont montré qu'il existe une discontinuité 
dans l’absorption pour une valeur de 6,003 g pour 100 cm? mais n’en ont pas 
donné d'interprétation (*). 

Nous avons préparé du désoxyribonucléate de sodium pur et hautement 
polymérisé à parur de thymus de veau (?); nous en avons fait des solutions 
aqueuses dans une gamme de concentrations allant de 0,0001 à 0,01 g pour 
100/CIn 


1° Nous avons repris l’étude de l’absorption dans l’ultraviolet à 260 my 
avec un spectrophotomètre Ünicam et nous avons effectivement retrouvé la 
discontinuité d'absorption dans une zone de concentrations voisines de 0,003 g 
pour 100 cm° (/ig 1). Nous pensons avec Pouyet que cette discontinuité 
correspond à un changement d’état physique à l’intérieur des solutions. 

2° En vue d’étudier la nature de ce changement d’état, nous avons effectué 
une deuxième série d'expériences qui ont porté sur les variations de la constante 
diélectrique en fonction de la concentration des solutions. Cette étude a été 
menée à la température de 20°C avec un pont de mesure de type Wheatstone 
alimenté en courant de basse fréquence. Or, la courbe représentative des 
résultats montre Justement une discontinuité pour une concentration proche 
de 0,003 g pour 100 cm° (fig. 2). 

Discussion. — Deux études aussi différentes que l'absorption en ultraviolet et 
la mesure de la constante diélectrique aboutissent donc au même résultat : il 


(*) Séance du 28 juin 1954. 
(!) J. Pouyer, G. ScHerBcinG et H. ScawanDer, J. Chim. Phys., WT, 1950, p. 716. 
C) JM. Gurrann, D. O. Jornax et C. J. Turerraur, J. Chem. Soc., 1047, P. 1120. 
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existe une discontinuité d'ordre physique à l’intérieur des solutions de désox y- 


ribonucléate de sodium pour une concentration voisine de 0,003 & pour 100 cm” 
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Fig. 1. — Variation de la densité optique à 60 my de solutions de désoxyribonucléate de sodium 
dans l’eau distillée, en fonction de la concentration. 


Fig. 2. — Variation de la constante diélectrique de solutions de désoxyribonucléate de sodium dans l’eau 
distillée, en fonction de la concentration. 


Nous supposons qu'à partir de cette zone de concentration la discontinuité 
correspond à un début d’agrégation moléculaire. A l'intérieur d’une solution 
les gros ions désoxyribonucléiques éloignés les uns des autres se repoussent par 
forces électrostatiques ; lorsque leurs distances mutuelles tombent dans le 
domaine d’action des forces de Van der Waals, celles-ci permettent l’immobili- 
sation des molécules pendant un temps suffisamment long pour que se 
réalisent des ponts hydrogène aboutissant à la formation de micelles plus grosses. 
En supposant que les mouvements de rotation des molécules prédominent sur 
les mouvements de translation, on peut considérer, en première approximation, 
que la molécule d’acide désoxyribonucléique a pour enveloppe une certaine 
sphère de rotation ;le phénomène d’agrégation ne se produirait que lorsque ces 
sphères sont assez nombreuses pour être tangentes. De cette hypothèse nous 
avons déduit par le calcul la valeur de la longueur des molécules de désoxy- 
ribonucléate de sodium et nous avons trouvé que, pour une masse moléculaire 
de 2.10° la longueur de la molécule serait de 5 600 Ve 

Nous admettons donc que les molécules de désoxyribonucléate de sodium en 
solution possèdent la propriété de former des agrégats à partir d’une concen- 
tration de 0,003 g pour 100 em°. Ce processus d’agrégation quelconque, 
éventuellement transversale et aisément reversible, ne nécessite pas de liaisons 
chimiques stables. I n’est pas impossible que de tels mécanismes d’agrégation 
labile entre désoxyribonucléotides jouent un rôle dans le cycle métabolique des 


nucléoprotéines. 
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RADIOBIOLOGIE. — Action préservatrice de la glucosamine vis-à-vis de 
l’action létale d'une irradiation totale par rayons X chez la Souris. 
Note de MM. Jean-François Dupran et ALBERT-JEAN ROSENBERG, 


présentée par M. Antoine Lacassagne. 


La glucosamine injectée à la dose de 300 mg/kg à des souris immédiatement avant 
leur irradiation diminue la mortalité provoquée par les rayons X. Les métabolites de 
la glucosamine injectés à la mème dose dans les mêmes conditions ne montrent 
aucune activité. 


En 1947, Fr. Baclesse et J. Loiseleur (*) ont montré que l’'hyperglycémie 
provoquée était susceptible de retarder Pépilation par rayons X chez le Lapin 
et, ultérieurement, d'accélérer la repousse du duvet (?). Ces auteurs expli- 
quaient effet protecteur de l'hyperglycémie par le rôle d’accepteur d'oxygène 
radioformé que pouvait Jouer le glucose ou ses métabolites. On sait depuis les 
travaux de Patt (*) sur la cystéine et ceux de Bacq (*) sur la cystéinamine que 
l'introduction d’un groupement aminé dans une molécule possédant déjà une 
acuvité radiopréservatrice peut renforcer cet effet protecteur. Nous avons dans 
cet ordre d'idée étudié l’action de la glucosamine, molécule d'autant plus 
intéressante qu'elle possède une très grande réactivité biochimique (°). 

Nous avons utilisé des souris mâles et femelles, âgées de 60 à 8o Jours, 
pesant 20 à 29 g, appartenant à la lignée pure XVIT particulièrement radio- 
sensible. Ces animaux sont irradiés en totalité par groupes de six dans des 
boites en matière plastique, dans les conditions suivantes : 180 KV, 10 mA, 
0,3 mm de Cu, 45 cm, 66 + 1 r/mn. Avant leur irradiation ces animaux avaient 
reçu une injection intrapéritonéale de chlorhydrate de glucosamine ou de l’un 
des composés que nous avons étudiés comparativement comme étant suscep- 
tibles d’apparaître dans un organisme à la suite d’une injection de glucosamine : 
lucose, fructose, hexose diphosphate et acide glutamique. Ces divers produits 
étaient mis en solution dans du sérum physiologique et neutralisés par de la 
soude à N/100, immédiatement avant leur emploi. 

Les résultats que nous avons résumés dans le tableau montrent que la gluco- 
samine est douée de propriétés préservatrices importantes vis-à-vis des effets 
létaux d’une irradiation. Ni le glucose, ni le fructose, ni l’hexose diphosphate, 


(1) C. R. Soc. Biol., 11, 1947, p. 743. 

(2?) J. Lorseceur et FR. BacLesse, C. R. Soc. Biol., 11, 1947, p. 1160. 

(5) H. M. Part, E. B. Tyres, R. L. Strauss et D. E. Smirn, Science, 110, 1949, p. 213. 
(+) Z. M. BacQ, À. Herve, J. Leconte, P. Fisuer, J. Bravier, G. Decnamp, H. Le Binax et 


P. RayeT, Arch. Int. Physiol., 59, 1951, p. 442. 
(°) A.-J. ROSENBERG, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1701. 
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m l'acide glutamique ne se sont montrés protecteurs quand on les injeetait à la 
dose de 300 mg/kg par 5 mn avant une irradiation de 500 r. 


Temps entre 


injection Nombre 

et Nombre de Date 

Dose irradiation de Dose survivants des 

(mg/Kg). (mn). souris. (roentgen). au 50° jour. décès. 
HÉDOINS 6 280 0 du of au 22° 

Glucosamine... 250 D 6 380 6 = 
lémounss = 10 700 0 du 6° au r0° 
Glucosamine... 300 5 10 700 S du r1°au 23° 
Glucosamine... 495 20 6 00 0 du o° au 14° 
/ : ‘ 


Il semble donc que la glucosamine n’agit pas par l'intermédiaire de ses 
métabolites mais qu'elle est active par elle-même. Le fait que son injection 
reste sans effet si elle est pratiquée 20 mn avant Pirradiation vient encore 
renforcer cette hypothèse. 

Sans éliminer le rôle de la glucosamine comme accepteur de radicaux libres 
radioformés, on peut penser qu'elle intervient plus électivement encore pour 
empêcher lPinactivation de certains enzymes par ces radicaux. Au cours d’un 
travail dont les détails seront publiés ultérieurement, nous avons en effet pu 
constater qu'une catalase préparée suivant D. Keilin et E. F. Hartree (*) et 
recevant à l’état dilué une dose de ro0000r est fortement protégée non 
seulement contre leffet immédiat des rayons mais aussi contre le post-effet par 
la présence de glucosamine à la concentration de 6,5% dans le milieu où a lieu 


lPirradiation. 


PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Ætude potentiométrique de la fixation des ions 
alcalins et alcalinoterreux sur la sérumalbumine. Note (°) de M. Anau Kepess, 
présentée par M. Maurice Lemoigne. 


La fixation de cations sur une protéine end à abaisser le pH de la solution. On 
montre par litrages potentiométriques de sérumalbumine de bœuf en présence de 
divers sels que la fixation des ions bivalents est plus forte que celle des ions mono- 
valents et que l’un des principaux sièges de la fixation est un groupe de fonctions 
dont le pK apparent dans Peau est 8,2. 


La fixation réversible de petites molécules ionisées sur les protéines donne 
lieu à des équilibres complexes. Il est impossible en effet de mettre la protéine, 
en présence d’une seule espèce ionique pour en étudier la fixation. Un seul sel 
ajouté apporte un anion et un cation en plus des ions de l’eau Het OH, et dans 


Brioche 7 39%1049; p.148: 


(*) Séance du 28 juin 1924. 
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ce cas Le plus simple il faut pouvoir considérer la tendance propre à la fixation 
de l’anion et du cation, leur compétition avec les ions OH et H° respectivement 
ainsi que l'interaction électrostatique entre anions et cations fixés. 

En milieu très acide ou très alcalin les phénomènes se simplifient, seuls Les 
anions se fixent dans le premier cas, seuls les cations dans le second; mais le 
point isoélectrique ne représente pas une démarcation entre les deux zones. 
Dans tout l’intervalle des pH physiologiques l’ensemble des réacuons peut 
avoir lieu. 

Souvent les conditions expérimentales compliquent encore la situation pat 
l’adjonetion d’un tampon dont les ions interfèrent avec les ions étudiés (). 

Dans la présente Note je rapporte le résultat de titrages potentiomé- 
triques de la sérumalbumine de bœuf par la soude, en présence de chlorures 
alcalins et alcalinoterreux. Ces titrages s'étendent du côté alcalin du point 
isoélectrique, et Panion étant commun aux divers sels étudiés, la différence 


D 


entre ces courbes de titrage est due essentiellement à la fixation différente des 
cations en compétition avec l'ion H°. Cette méthode est une extension à toute 
la gamme des pH comprise entre 4,8 et 9,8 de celle utilisée par G. Scatchard 
et E. S. Black sur lPalbumine isoélectrique (?). Une méthode analogue à permis 
de déterminer les constantes d’association des divers ions métalliques avec 
les acides carboxyliques (*) et avec des polyphosphates (*). Dans le cas de la 
sérumalbumine qui possède un grand nombre de groupes ionogènes dissem- 
blables, ces seules expériences ne permettent pas de calculer de semblables 
constantes, mais elles permettent des comparaisons valables entre la fixation 
d'ions différents et surtout elles permettent de distinguer entre la fixation de 
ces 1ons sur les groupes fonctionnels variés de la protéine. 

Les tuitrages sont effectués à 20° C + o°,1 avec une électrode de verre en 
Corning 015 et une électrode au calomel au KCI saturé comme électrode de 
référence. La solution est à l'abri du CO, de l'air pendant la durée de Pexpé- 
rience qui est environ de 1 h 30 mn. 

La sérumalbumine de bœuf est la fraction V de Cohn préparée selon la 
méthode 6 de cet auteur (*) et dialyvsée 48 à 52 h avant l'expérience. 

La courbe À de la figure représente le pH d’une solution à 0,4 % de sérum- 
albumine dans Peau, sans addition de sel, en fonction de la quantité de soude 
ajoutée. La force ionique n’est pas constante le long de cette courbe : elle est 
nulle au début, et augmente uniformément jusqu'à une valeur de 2,4.107*, si 
l’on néglige la contribution de la protéine et des ions de Peau. 


+) J. R. Vax Wazer et D. A. CampaneLrA, J. Amer. Chem. Soc., 72, 1990, p. 655. 
E. J. Conx, L. E. Srroxe, W. L. J' Huenes, D. J. Murronp, J. N. Asawortra, M. M&Lix 
et H. L. Tayror, J. Amer. Chem. Soc, 68, 1946, p. 459. 


) 
) a 
*) R. K. Caxxax et À. KimriGk, J. Amer. Chem. Soc., 60, 1938, P291 
; 
) 
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Comme une fuite minime de KCI du pont est difficile à éviter et aussi du 
fait que la protéine n’est pas complètement dépourvue d'ions adsorbés, les 
premiers points de cette courbe peuvent subir de légères variations. La courbe B 
minimise ces inconvénients, elle est faite après addition de KCI portant la force 
ionique initiale à 1,0.10 *, 


1 
10 20 30 40 


Equivalents Na OH 
Mol proteine 


Ces courbes montrent une ébauche de palier entre pH 8,1 et 8,3 dont le 
milieu correspond au déplacement d'environ 26 ions H* par molécule de 
sérumalbumine. 

La courbe C est obtenue en présence de KCIo,0294 N. La force ionique 
reste constante le long de la courbe. Au voisinage du point isoélectrique et 
jusqu'à déplacement d'environ 8 H° par molécule, cette courbe se trouve au- 
dessus des deux précédentes, ce qui indique que la fixation des ions CF est 
plus importante dans cette zone que celle des ions K°. Par contre au delà 
de pH5,5 la courbe C est au-dessous de A; la fixation de K° Pemporte sur 
celle de CT. . 

La courbe D est obtenue en présence de Ca CL,0,0098M, la force ionique 
est donc la même que dans la courbe C. L'effet du Ca est cependant beaucoup 
plus important que celui de K à force ionique égale. Au point isoélectrique D est 
encore légèrement au-dessus de A, mais les deux courbes ne tardent pas à se 
croiser, la fixation de Ca** devient de plus en plus forte jusqu’à un maximum 
dans la région du palier signalé ci-dessus, où l’abaissement du pH atteint 


0,59 unilés. 


120 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En présence de Na CI la courbe de titrage est très analogue à C; en présence 


de Ba CL et de Mg CL elle est semblable à D. 


PHYSICO-CHIMIE BIOLOGIQUE. — Coefficient d'activité d’un protéide isoélectrique. 
Note (*) de M. Grorces Saxnor, transmise par M. Jacques Tréfouël. 


Les études sont faites sur l’euglobuline I(1), +-globuline peu soluble, contenue 
dans les immunsérums antibactériens du Cheval. En présence du chlorure de sodium 
on obtient, suivant les concentrations de la phase saturante, deux lois linéaires 
distinctes. 


L’euglobuline [(1), y-globuline peu soluble obtenue par nous à partr des 
immunsérums antibactériens du Cheval (!), constitue le matériel idéal pour 
l'étude de l'influence de la force ionique sur la solubilité isoélectrique. En 
effet, on l’obtient, homogène à l’électrophorèse et à Pultracentrifugation, par 
simple dialyse et sa large zone d’insolubilité isoélectrique permet de déter- 
miner sa solubilité isoélectrique avec exactitude. Or, cette étude présente un 
erand intérêt. Seul le protéide isoélectrique reste sensiblement comparable à 
lui-même comme entité chimique lorsque les variations de la force ionique ne 
sont pas trop excessives. L'étude de sa solubilité donnera donc son coefficient 
d'activité. 

Les monogrammes de solubilité sont tracés par précipitation en fonction des 
trois variables : pH, force ionique et quantité de phase saturante en excès. 
Seule l’influence du chlorure de sodium a été étudiée jusqu’à maintenant. En 
admettant que, par définition, le point isoélectrique est le PH du minimum de 
solubilité, nous tirons des monogrammes la loi de la variation de la solubilité 
isoélectrique en fonction de la force ionique. Cette loi, obtenue avec huit 
préparations d’euglobuline 1(1) disunctes, est indiscutablement linéaire et, très 
probablement, définie pour le protéide considéré. Nous résumons dans le 
tableau et la figure ci-contre les résultats de deux expériences effectuées avec 
des soins particuliers. 


1° Concentration totale du protéide : 6,095 ?/,5. 


Les solubilités sont calculées suivant la loi : So — 23,30 Qu == oree Ionique ). 
p.. Se: Sir. D. Se. Ste. 
= : D] Te L 
OPDON TERRE 0,26 0,91 OPOORPEEr HO 1,70 
7 FE = cyA 
ONOTOHEERT 000 0,97 DER 66000 Do Do 
0) 06e à 0,91 0,92 CAD 00 CES De 30 
DAT Deo oc voue 1,23 Te D COD te TE 3,19 DOC 
RES FQ /Q 
OT RES 1,58 1,48 DL O D LEE 3,81 D 
(*) Séance du 28 juin 1924. 
(*) G. Saxnor, Comptes rendus, 239, 1051, p. 2492; Bull. Soc. Chim. Biol., 33, 1O)1, 


p-1483. 
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2° Concentration totale du protéide : 13,07 1/00. 


- PERS 7e, ? 
19 p-"0,0423. Les solubilités sont 2° u=0,0423. Les solubilités sont 
calculées suivant la loi : calculées suivant la loi : 
À. D Jp = 0,2 +19, 0:U. B. S 00 = — 3,4 + 99.p 
U. SE St. U Se: Stt- 
a x ; 
DRO0PD 0,29 0,21 ON OHDO TRE EC 0,99 0,96 
DENTS ms 0,38 o,41 DCR oo vote 2,07 2,83 
DADD DDR ne 0,92 0,48 BOT Se eee 3,01 3,04 
DAOBODR ES. Due DNS 0,40 ONDODS PCR D, 84 9:78 
(ONE DIR RS UE 0,60 0,58 OT de et 7,84 7,00 
Se — solubilité calculée; Sy; — solubilité trouvée. 


Kirkwood (?) a tiré de considérations théoriques la loi : 


log =? & Ne 

— 08 7 — O9 & — Const. 

Se 1) 

(D, constante diélectrique; y, coefficient ne appliquable à des ions 
NA RERO dipôles où multipôles. Seuls Palmer (*) et Groenwall (*) ont 
eflectué des études expérimentales comparables aux nôtres. Ces auteurs 


S Yo0 
10 


Force 1onique 


0,05 D] 
Solubilité de l’englobuline I(r) isoélectrique (multipôle) en fonction de la force ionique. — 1 = 3; %, de 
protéides : S %, = 33,36 pu. 2? — 14 %, de protéides : a. y. 0,0423 : S%, = 0,2 +13,8 pu; b. p © 0,0493 : 

S 9% —=3,4 + 09 d.Température : (2 5=ÆEn)! 


Go) JChem. Phys: 2, 1934; p: 391 
(3) J. Biol. Chem., 104, 1934, p. 359. 
(*) €. R. Laboratoires Calrsberg, série chimique, 2%, 1942, p. 189. 
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étudient la solubilité isoélectrique de la 5-lactoglobuline en présence de forces 
ioniques variées. Palmer retrouve Péquation de Lewis : — log y — const. (Vu), 
appliquable, pour des forces ioniques très faibles, à un ion véritable. Mais 
Groenwall et en utilisant ses propres résultats et en recalculant ceux de Palmer, 
trouve qu’en fait, ni Péquation de Lewis, ni celle de Kirkn ood ne sont valables. 
Nous pensons, cependant, que les recherches de ces auteurs peu approfondies, 
devraient être reprises. 

Pour interpréter nos résultats, il faudrait tenir compte du fait que la globu- 
line sérique utilisée par nous, comme les globulines sériques en général, 
possède une solubilité qui varie avec la quantité de phase saturante en excès. 
Donc elle ne satisfait pas à la définition thermodynamique d’une espèce 
chimique. Cependant, à notre avis, l'interprétation de ce fait n’est pas 
simple dans le cas des protéides. Nous admettons donc que les résultats 
obtenus permettent bien de déterminer le coefficient d'activité du protéide 
isoélectrique, multipôle, qui obéirait ainsi à la loi linéaire très simple 
(1/7) (protéide( — (SIS,) = const y. Les profondes modifications que subissent 
ces constantes avec les variations des quantités de phase saturante en excès, 
posent un problème capital du point de vue de la chimie physique des 


protéides. 


BACTÉRIOLOGIE. — Ætudes sur la toxine x de Welchia perfringens. Rapports 
entre croissance et toxinogenèse. Note (*) de MM. Bervarn Bizzini el 
Marcez Raynaup, présentée par M. Jacques Fréfouél. 


En culture, agitée où non, la sécrétion de la toxine 4 de WW. perfringens au cours 
de Ta phase exponentielle de croissance ne s'effectue qu'après un temps de latence. 
qui peut être réduit mais non supprimé par emploi d'inoculums abondants. 


Ie = 4! © : & = ’ \ 

L'importance de l'étude des rapports entre la croissance et la toxinogénèse a 
déjà été soulignée dans des travaux antérieurs relatifs à la toxine staphylo- 
coccique (*), à la toxine tétanique (?), (*) et à la toxine diphtérique (*}, (*). 
Dans le cas de I. perfringens, cette étude est aussi essentielle, si l’on veut 
préciser la nature encore inconnue des facteurs qui président à l'élaboration 
de la toxine &. Nous avons utilisé la souche B. P. 6 K. La culture a été faite 
sur le milieu décrit par Van Heyningen (°). L'agitation à été réalisée par 


(*) Séance du 21 Juin 1924. 

() R. MaxGaro, JS. Prier et M. Rayxaup, Comptes rendus, 238, 1054, p- 1051. 
(2?) M. Raynaup, €. À. VIE Congrès Internat. Microb., à, n° 590, 1993, P. 279. 
(5) M. RaynauD, A. TürPin, R: ManGao et B. Bizzinr, Ann. I. P.. 1054 os rod 
(5) M. Rayxaub et R. MaxGaro, C. R. VIE Congrès Internat. Her ln2955, 
p670: 


7 


1099, 
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insufflation d’un mélange d'azote +5% de CO, dans les tubes de culture. 
La croissance à été mesurée par détermination de la densité optique au photo- 
mètre Klett-Summerson avec Pécran 340, en se plaçant pour les lectures dans 
la zone où la densité optique des suspensions est proportionnelle à la quantité 
de germes. La concentration de la toxine & a été mesurée par la détermination 
du pouvoir de combinaison en utilisant comme indicateur l'émulsion de jaune 
d'œuf (*) et à titre de comparaison par la méthode manométrique de Zamecnick 
et coll. (*). La figure 1 montre les résultats obtenus à 35° en culture agitée 
avec un inoculum de densité moyenne (3, = 0,057 mg N/ml : courbes 1 — Ta). 
et un inoculum de densité élevée (2, — 0, 125 mg N/ml : courbes IL — ITa4. 

La toxine n’apparait dans le milieu qu'après une certaine latence, qui peut 
ètre réduite mais non supprimée par emploi d’un inoculum abondant. La 
forme de la courbe qui figure l’évolution de la toxinogénèse en fonction du 
temps est semblable à celle que lon observe dans le cas de Staphylococcus 
aureus. 

Des résultats analogues ont été obtenus en culture non agitée par E. Gale 
et W. E. Van Heyningen (). 

La latence observée dans la production de la toxine ne paraît pas due à un 
retard de la sécrétion de la toxine par rapport à sa synthèse car ilest impossible 
de mettre en évidence des quantités appréciables de toxine dans les corps 
microbiens. La courbe obtenue semble donc bien traduire la cinétique de la 
synthèse de la toxine. La relation entre la quantité de toxine formée et la masse 
microbienne totale n'est donc pas une simple relation de proportionnalité. 

On peut prévoir, d’après les courbes [— T4, qu'il est possible de stabiliser 
une culture continue de W. perfringens à un niveau moyen (correspondant à 
la production par exemple de o, 150 mg d’azote bactérien par ml et par heure 
sur milieu Van Heyningen) sans qu'il v ait production de toxine. C’est ce que 
nous avons vérifié expérimentalement., Une culture de ce type permet d’étudier 
l'influence de diverses substances sur la toxinogénèse. 


MICROBIOLOGIE. — Variations du pouvoir fermentatif glucidique des divers 
éléments d’une méme souche microbienne. Note de M. JEax FRickER, 


présentée par M. Léon Binet. 


L'identification de nombreuses espèces microbiennes telles que les Salrmo- 
nella, les Escherichia, ete., repose en grande partie sur l'étude de leur pouvoir 
fermentatif à l'égard des divers glucides. Jusqu'à présent ce pouvoir était 


——— "||" |] ||" --.(€(ç(ç.—..(.-ç--- 


(°) P. Zauscxick, L. E. Brewsrer et F. LiPman, J. Exp. Med., 85, 1047, D'HO1. 
() Biochem. J., 36,,1942, p- 624. 


+ 
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apprécié soit uniquement qualitativement, soit également quantitativement, 
mais dans ce dernier cas d’une manière toujours approximative. C’est pourquoi 
nous nous sommes proposé d'effectuer une détermination exacte de l'intensité 
fermentauve glucidique d’un germe donné. À cette fin, il nous à semblé que la 
méthode la plus simple et la plus précise était de mesurer, dans des conditions 
toujours identiques, le volume des gaz dégagés au cours de cette fermentation, 
volume qui est proportionnel à l'intensité de la réaction. A cet effet nous avons 
procédé de la façon suivante : 

Une pipette de précision de > cm*, graduée en dixièmes est obturée à son 
extrémité eflilée. Après stérilisation, elle est remplie de bouillon peptoné 
ordinaire additionné de 2 % du glucide choisi et de 1 % d’une culture de 
16 h en bouillon du germe étudié. Les souches microbiennes dont nous 
nous sonimes servi pour nos essais avaient subi auparavant plusieurs isolements 
eLétaient donc rigoureusement pures. Le remplissage de la pipette est effectué 
jusqu'à formation d’un petit ménisque dépassant légèrement le bord. La 
pipette est alors retournée rapidement, mais sans brusquerie pour éviter tout 
écoulement de liquide, et la grosse extrémité est ensuite introduite au fond 
d’un tube à essais contenant 1 em* de bouillon pour faire joint. I faut avoir 
soin au cours de ces manipulations d'éviter la présence de bulles d'air à l'inté- 
rieur de la pipette ce qui fausserait les résultats. Tube et pipette sont alors nus 
à l'étude à 35° et après 48 h on note le volume exact des gaz accumulés à 
la partie supérieure de la pipette. n’y à pas lieu de tenir compte de la pression 
barométrique dont l'influence est pratiquement nulle dans le cas particulier, 
seule la température à laquelle se fait la lecture doit être constante. 

Une première expérience ayant été ainsi réalisée nous avons voulu contrôler 
nos premiers résultats. Or, contrairement à notre attente, les expériences 
ultérieures nous donnèrent des résultats extrèmement variables quant au 
volume des gaz recueillis. Pensant que l’inconstance de ces résultats était peut- 
être due à des variations expérimentales occultes survenant au cours de nos 
expériences successives, nous avons alors opéré en une seule fois avec un lot de 
20 pipettes. Celles-ci, rigoureusement semblables furent remplies avec le 
mème bouillon, mises ensemble à lPétuve et les résultats contrôlés au mème 
moment. Cette fois encore, le volume gazeux obtenu dans chacune de ces 
pipettes varia dans de très fortes proportions allant parfois de 1 à 10 et mème 
plus. A la suite de cette constatation nous nous sommes demandé si le volume 
total des gaz des 20 pipettes ne donnait pas un nombre sensiblement constant 
malgré les variations individuelles. Des expériences successives nous ont 
montré qu'il n’en était rien. 

Enfin nous avons essayé d’effectuer une double sélection en repiquant sépa- 
rément à chaque expérience, d’une part les germes ayant donné le plus grand 
volume de gaz et d'autre part ceux en ayant donné le moins. Or les résultats 
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obtenus avec ces souches n’ont pas été sensiblement différents des précédents 
et des variations analogues furent observées. 

[est à noter qu'avec la technique que nous venons de relater on ne recueille 
pas obligatoirement la totalité des gaz dégagés par le poids de glucide contenu 
dans les 2 em* de bouillon sucré introduits dans la pipette. En effet, 1l y a 
refoulement hors de celle-ci d’une quantité de bouillon égale à celle occupée 
par les gaz, ce bouillon pouvant encore contenir une certaine quantité de glucide 
incomplètement fermenté. Ce fait n’a d’ailleurs pas d'importance puisqu'il ne 
s’agit que d'expériences comparatives. Néanmoins si l’on veut étudier l’action 
flermentative sur une quantité fixe de glucide, il est facile de l'obtenir en ayant 
recours à la technique suivante : 

On met seulement 1 em‘ de bouillon sucré dans chaque pipette et on achève 
le remplissage avec de l’eau tiède très faiblement gélosée qui, en raison de sa 
faible densité, reste au-dessus du bouillon. Après gélification légère par refroi- 
dissement, on retourne la pipette dans le tube, comme précédemment, en 
maintenant son extrémité inférieure à environ 1 em du fond du tube pour 
faciliter la sortie de la gélose refoulée par le dégagement gazeux. Ainsi tous les 
gaz produits par le glucide contenu dans le bouillon sont intégralement 
recueillis puisque tout le bouillon reste contenu dans la pipette jusqu’à la fin 
de lPexpérience. Or, même explorés dans ces conditions, les volumes gazeux 
recueillis sont toujours extrêmement variables. 

Des expériences ci-dessus relatées on peut donc tirer les conclusions 
suivantes : 


1° Une souche microbienne pure, douée d’une action fermentative sur un 
glucide donné est constituée d’un agrégat d'éléments possédant, eux et leurs 
descendants chacun en ce qui les concerne, un pouvoir fermentatif fixe qualita- 
uvement sur ce glucide mais très variable quantitativement, variabilité qui est 
une caractéristique de l’espèce microbienne considérée. 

2° L'obtention par sélection dans une espèce microbienne pure de lignées 
douées d’un pouvoir fermentatif très développé ou au contraire très atténué 
s'avère impossible. 

9 Les espèces microbiennes douées d’un pouvoir enzymatique sur un ou 
plusieurs glucides présentant de très importantes variations de ce pouvoir, 
ainsi que l’'attestent les variations des volumes gazeux dégagés, il s'avère iMpos- 
sible d'isoler par ce moyen des lignées microbiennes distinctes au sein d’une 
espèce pure. 
4° La représentation graphique des variations fermentatives se présente sous 
la forme d’une courbe en cloche, analogue à celle qu’on observe également 
dans les variations des caractères des espèces botaniques ou zoologiques pures. 
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SÉROLOGIE. — Ætude de l'évolution du protéinogramimne el du lipo- 
protétnogramme de séruns humains portés à létuse à 35°. Note de 
MINI. GérarD Biserre, ANDbRÉ CHaRBonNier Ct François Guérix, 


présentée par M. Léon Binet. 


Le séjour à l'étuve à 37° provoque la baisse des 5-globulines et l'augmentation des 
.-globulines. Les lipoprotéines se projetant primitivement sur les 8 migrent ensuite 
avec les 3. Les transformations du protéinogramme sont identiques, si le sérum est 
délipidé au préalable. Le comportement particulier de trois sérums d’ictère grave est 
mentionne. 


Nous avons cherché si le séjour à l’étuve à 35° se révèle capable de modifier 
les diagrammes protéiniques et Hpoprotéiniques du sérum humain. 

Les prélèvements ont été ellectués aseptiquement sur des sujets sains et 
malades. On étudie le sérum témoin après 24, 48, 52 ou 96h de séjour à 
l’étuve à 35°. Sur les différents échantillons, on réalise l’électrophorèse par 
deux méthodes : la réfractométrie en lumière blanche d’Antweiler et l’électro- 
phorèse sur papier qui permet, outre la révélation des protéines par Pamido- 
schwartz, celles des lipoprotéines par le noir Soudan. 


Le séjour à l’étuve à 37° apporte dans les nombreux cas étudiés des modifi- 


cations souvent importantes . 


1 Modifications des protéines. — a. Les fractions sérumalbumine et 
y-globulines demeurent quantitativement inchangées dans la plupart des cas. 
Les modifications observées, lorsqu'elles existent, Sont peu importantes et ne 
revêtent pas un type uniforme : par exemple, il peut y avoir augmentation ou 
baisse des y-globulines. 

b. On observe par contre des modifications d’un type standard des &, et 
des $. Elles apparaissent mieux avec la méthode d’Antweiler. On note une 
basedent(caAi:T,:16,0,%% 006 150,416 case 543808 h 40,220) 
Celle-ci s’accentue avec la durée du séjour à l’étuve pouvant aboutir à un véri- 
table effondrement des 5, surtout net si la fraction témoin était initialement 
accrue (ictère par obstruction). Les a-globulines augmentent nettement, à, surtout 
Ga Ee0 00h rrcas Le TE et one 00) 

Insistons sur le fait que la baisse des Bet l'augmentation des &, élaient moins 
marquées à l’électrophorèse sur papier. Voici les résultats des deux mêmes 
CAS : 

HOMMES TéMmOomA A DOUCE 20 OEIL ON: MONMEPASNO OS 


2 026010 NOR 0 
&, 29,7 0 3 D) 12,0 /0 3 29»; 7 D : 
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ue : ARE , Sù M7 M ose Oo JO. 
Cas 19: =="Témoin 14,095, 90% a 20 PROMO DR PERDRE 48 h : 


A7-36,0 ME 24, ROM CR N ORAN 

ce. Dans certains cas, d’ictères en particulier, on observe l'apparition de 
fractions anormales, situées soit entre les 8 et les y (à la maniere de la frac- 
tion H de Staub), soit entre les «, et les 8. Ces fractions sont plus nettes si le 
séjour à Pétuve a été plus prolongé, surtout pour la fraction dite HE. 

2° Modifications des lipoprotéines. — Elles apparaissent sur les lipidogrammes 
obtenus en électrophorèse sur papier. La transformation majeure apportée par 
l’'étuve à 37° consiste en l'apparition d’une mobilité plus grande du sommet 
maximum des lipoprotéines qui se projette sur le sérum témoin au niveau 
des 8 globulines. On observe un tel phénomène dans tous les cas ; et il s’accentue 
avec le temps de séjour à l’étuve. En fin des expériences réalisées, le maximum 
des lipoprotéines se projette au niveau des & (plus fréquemment des %, ). 
D'autre part, la tache maxima des lipoprotéines s'étale, en mème temps qu’elle 
migre plus loin (cas 21 : tête, Gr mm; maximum, 52 mm; queue, {4 mm; 
24 h : tête, 51 mm; maximum, 59; queue, 49). 

Quant aux lipoprotéines normalement situées entre le maximum et le point 
de départ, elles s’étalent à létuve sans hiatus ni avec le point de départ, ni 
avec le maximum. Celles situées sur les albumines et les &,-globulines — diffi- 
ciles ou impossibles à déceler dans les cas d’ictère — ne voient pas leur mobi- 
lité transformée par Pétuve à 35°. 

Dans les cas étudiés d’anomalie de la position témoin du sommet majeur des 
lipoprotéines, l’incubation est restée sans effet sur le diagramme protéinique 
et a influencé le lipidogramme de manière variable : 

1° lorsque le maximum des lipoprotéines est en 4, sur le témoin (néphrose 
lipoidique) Pétuve à 37° ne provoque aucun phénomène de transfert des 
lipides. 

2° dans les trois cas étudiés d’ictère grave, les lipidogrammes témoins sont 
inhabituels : complexes lipoprotéiques à concentration très faible et à mobilité 
quasi-nulle sans sommet aucun sur les B-globulines. Le séjour à l’étuve aug- 
mente la mobilité de ces lipoprotéines sans cependant qu'elles atteignent 
jamais les 5-globulines. 

3° Jnfluence de la délipidation par l’acétone-éther à — 14°. — Cette délipida- 
on entraine la disparition presque complète de la coloration des lipido- 
grammes, tandis que celle des protéinogrammes ne semble pas être influencée. 
Naturellement, à l’Antweiler les x et les 5 sont très nettement diminués par 
la délipidation. Après chauffage à 37° du sérum délipidé, on observe à 
l’Antweiler des modifications des #, et des 8 comparables à celles des sérums 
non délipidés. 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /ndépendance de la résistance et de la 
perméabilité des vaisseaux pulmonaires après injection endoveineuse 
d'adrénaline, puis d'histamine (recherches histopathologiques). Note 
de M. Maurice Barry et M'° Dexvse Kourer, présentée par 
M. Léon Binet. 


Par linjection endoveineuse d’adrénaline, puis d’histamine, on peut déterminer 
chez le Lapin une congestion pulmonaire intense avec infarcissement généralisé du 
parenchyme, sans qu'il ÿ ait production de spume, donc sans que la perméabilité des 
capillaires au sérum ait été sensiblement modifiée. Dans le cas considéré, la seule 
surcharge sanguine du poumon ne peut suffire à produire l’ædème. 


L'injection endoveineuse d’adrénaline détermine chez le Lapin une conges- 
on des vaisseaux pulmonaires qui peut s'accompagner d’une transsudation 
séreuse du capillaire vers l’alvéole, réalisant un œdème pulmonaire particulié- 
rement typique. Selon les doses et la sensibilité des animaux, laquelle varie 
avec différents facteurs et au premier chef la saison, cet œdème se manifeste 
discrètement et se résorbe, ou devient mortel. L’histamine employée seule ne 
produit pas d’ædème chez le Lapin. 

Il a été montré que lorsque la quantité d’adrénaline injectée est insuffisante 
pour provoquer l’œdème, linjection endoveineuse subséquente d’histamine, 
faite au moment où l'hypertension adrénalinique atteint son acmé, augmente 
la réplétion des vaisseaux pulmonaires et permet lapparition de l’œdème. 
Cependant, si la dose d’adrénaline est par trop faible, Padministration ulté- 
rieure d’histamine, même en très grande quantité, ne donne pas lieu à la 
production d’œædème, malgré une surcharge sanguine parfois considé- 
ADI) (0. 

Nous avons continué ces recherches par lexploration histopathologique du 
tissu pulmonaire dans les divers cas où linjection d’adrénaline puis d’histamine 
provoquait la congestion du poumon, avec où sans œdème selon les proportions 
relatives de chaque drogue. Les expériences ont été effectuées sur de jeunes 
lapins mâles d'environ 2 kg, chez lesquels l’injection de 100 1g/kg ou moins de 
chlorhydrate d’adrénaline était insuffisante pour produire l’ædème pulmonaire. 
Les prélèvements ont été faits immédiatement après la mort de l'animal, 
ou 30 mn après l'injection d’histamine en cas de survie. La fixation et la colo- 
ration ont été effectuées selon la technique courante (hématéine-éosine). Nos 
résultats sont schématisés dans le tableau suivant : 


(1) M. Barry et D. Kouzer, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1389. 
(2) M. Bariéry, D. Kouzer et M. Barge, C. À. Soc. Biol., 147, 1953, p. 579. 


C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 1.) 9 
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Chlorhydrate 
d’adrénaline Histamine 
(ug/kg). (wg/kg). Observations histopathologiques. 
Alpéolite fibrino-leucocytaire étendue. 
200 Plages d’'œædème. 
: | 100 Réaction hyperplasique avec congestion marquée. 
RS NET 5o Distension emphysémateuse des alvéoles avec raptus 
| aäe | hémorragique interalvéolaire par endroits et grosse 
congestion périalvéolaire en d’autres. 
300 Épaississement des cloisons interalvéolaires. 
200 | Réaction macrophagique. 
DONS ve 100 ; 
| so | aptus hémorragique généralisé. 
ES | Pas d’alpéolite fibrino-leucocy taire. 
Pas de plage d’œdème. 
| on [ Distension emphysémateuse des alvéoles avec par endroits 
DE AIRE TRES Pan rupture des cloisons interalvéolaires. 
| nr Épaississement de certaines cloisons interalvéolaires. 


Ainsi, lorsque la quantité d’adrénaline est par trop faible, quelle que soit la 
dose d’histamine, il ne se produit pas d’œdème pulmonaire vrai, en dépit 
d’une congestion intense des vaisseaux. Celle-ci peut entraîner une véritable 
apoplexie pulmonaire, avec infarcissement généralisé, sans qu’on observe de 
spume. Les vaisseaux pulmonaires éclatent sous la pression sanguine, sans que 
leur perméabilité au sérum soit sensiblement modifiée. Il apparaît une fois de 
plus ici que les deux propriétés : résistance et perméabilité, ne sont pas forcé- 
ment liées, comme Parrot et Galmiche l’ont signalé (*). Dans des expériences 
poursuivies avec M" J. Damien, nous observons des faits analogues chez le 
Chien soumis à des injections d’adrénaline, puis d'éphédrine. 

Nos résultats ne peuvent être entièrement expliqués par le fait que, selon 
Halpern et ses collaborateurs, l’histamine provoque chez le Lapin la contrac- 
uon des artérioles pulmonaires (*). Ils appuient par contre l'hypothèse que 
’adrénaline, ou plutôt ses produits d’oxydation, pourvu qu'ils existent en 
quantité suffisante, augmentent la perméabilité des capillaires pulmonaires. 
Ces recherches doivent être poursuivies par l’étude de l’action de l’histamine 
sur le phénomène de lipodiérèse pulmonaire décrit par L. Binet, Bourlière et 
Tanret dans l’œdème chloré (*), retrouvé par nous dans l’œdème adrénali- 
nique (°) et qui présente un rapport indubitable avec l’augmentation de la 
perméabilité capillaire. 


(*) Bull. méd., 59, 1945, p. 413. 

(*) Arch. int. Pharmacod., 82, 1950, p. 425. 

(*) Comptes rendus, 216, 1943, p. 103. 

(°) M. Barry et D. KOuLER, Comptes rendus, 238, 1954, p. 965. 
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MÉDECINE EXPERIMENTALE. — Le Pou agent vecteur naturel et Cæpért- 
mental des fièvres récurrentes. Note de M"° HéLcèxe Sparrow, présentée 


par M. Émile Roubaud. 


L'Homme, hôte indispensable à la vie du Pou (Pediculus humanus), ne 
pouvait être étranger à l’expérimentation faite avec cet insecte. 

La malariathérapie de certaines maladies mentales ayant présenté des incon- 
véments graves, dans les pays naturellement palustres, d'excellents praticiens 
de Tunis lui ont préféré la récurrentothérapie. Avec deux de nos confrères 
psychiâtres, les D Lamarche () et Mareschal (?), nous avons appliqué cette 
thérapeutique sur plus de 150 malades, de l’année 1944 à ce jour (juin 1954). 

Nous avons utilisé de nombreuses souches de récurrente : 


Le 


1° souches de récurrente mondiale isolées au cours de l'épidémie de 1944- 
1946; 

> souche de la récurrente espagnole (souche Langeron) et sa mutation 
souche R. O.S.; 

3° souches locales, isolées de cas humains de récurrente à tiques, dont la 
souche Esteve P. 

Toutes ces souches ont fait l’objet de très nombreuses expérimentations sur 
les poux. Nous nous sommes servi, pour ces expériences, de l'élevage de poux, 
issu d’une même lignée, que nous entretenons, sans interruption, depuis 1937. 
Ces expériences ont donné lieu aux observations suivantes : 


1. SPIROCHÈTES DE LA RÉCURRENTE MONDIALE. — À. /nfection des poux. — a. Un 
seul repas sur l'Homme, pendant l'accès fébrile, suffit pour infecter les poux. 

b. Les spirochètes ingérés disparaissent en quelques heures, du contenu 
intestinal, pour réapparaître aussitôt dans le liquide cœlomique de lPinsecte. 

c. Les spirochètes se multiplient dans le pou d'autant plus rapidement et 
abondamment que les conditions de vie de l’insecte sont meilleures. Is y 
persistent jusqu’à la fin de sa vie qui n’en n’est pas abrégée. 

d. Les spirochètes restent virulents pour l'Homme jusqu’à la mortde l’insecte. 

e. L'infection n’est pas héréditaire chez le Pou. 

f. L'entretien des spirochètes par passages de poux à poux, par la méthode 


Weigl, est possible. 


B. Transmission de la maladie à l'Homme. — a. Les piqüres des poux infectés 
sont inoffensives (Fait prouvé par Ed. Sergent). 

b. L’infection peut être régulièrement provoquée avec le liquide cælomique 
des poux, par scarification de la peau. L’incubation est alors de six Jours. 


(?) Rapport au Congrès de Médecine de Tunis, 1946. 
(2) Rapport au Congrès de Psychiâtrie de Clermont-Ferrand, 1949: 
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ce. Cette maladie expérimentale a le même caractère que la récurrente natu- 
rellement acquise. 

d. La maladie non traitée laisse une certaine immunité, pendant quelques 
mois, tout au moins. 

e. Dans les cas traités, des réinfections ont été observées : 6 semaines, 


2 et 3 mois après la maladie. 

2. SPIROCHÈTES DE LA RÉCURRENTE A TIQUES. RÉCURRENTE ESPAGNOLE. SOUCHE 
LANGERON. — A. /nfection des poux. — 4. L'alimentation d’un lot de poux, sur 
le malade, pendant l'accès fébrile, conduit régulièrement à Pinfection d’un 
certain nombre de ces insectes. | 

b. Le pourcentage des poux ainsi infectés varie proporlionnellement au 
nombre des spirochètes, généralement faible, dans le sang de PHomme. I 
varie aussi suivant le nombre des repas infectants. 

c. Les spirochètes se multiplient dans le liquide cælomique des poux et y 
persistent durant toute la vie de l’insecte qui n’en est pas abrégée. 


d. Ces spirochètes sont virulents pour PHomme et les animaux de labora- 
toire, surtout pour le Cobaye. 

e. L'infection n’est pas héréditaire chez le Pou. 

f. L'entretien des spirochètes par passages de poux à poux, par la méthode 
de Weigl est possible (vingt trois passages hebdomadaires, volontairement 
interrompus ). 

B. Transnussion de la maladie à l'Homme. — La transmission expérimentale 
de la maladie à Homme peut se faire dans les mêmes conditions que celles 
indiquées précédemment pour la récurrente mondiale. Elle nécessite Putili- 
sation d'un liquide cœlomique riche en spirochètes (poux abondamment 
infectés ). 

Le caractère de la maladie se rapproche de celui de la récurrente à tiques 
provoquée par infection naturelle (piqûre de tiques). La maladie est moins 
intense que la récurrente mondiale. Le nombre des accès est généralement plus 
grand, leur cadence est moins régulière. 

Coxcrüsioxs. — Au cours d’une longue expérimentation, nécessaire à la mise 
au point d’une méthode de récurrentothérapie, nous avons pu préciser quelques 
points importants du comportement des spirochètes de la récurrente mondiale 
dans le pou, agent vecteur habituel de cette maladie. 

Il nous à élé possible, aussi, grâce à des artifices de laboratoire et à une 
grande habitude de la manipulation des poux, d'adapter à cet insecte les Spiro- 
chètes d’une récurrente à tiques. 

Ce travail présente des difficultés et des aléas et, si dans la nature, l'infection 
du Pou sur l'Homme atteint de récurrente à tique est possible, elle doit être 
exceptionnelle, et se faire dans des conditions telles que lexplosion d’une 
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épidémie, ayant le pou comme agent vecteur, est tout à fait improbable, avec 
les souches de récurrente à tique étudiées et décrites jusqu'à présent. 

Enfin, 1l nous à été donné d'observer une mutation de la souche Langeron 
qui a présenté une affinité remarquable pour le pou, lui donnant ainsi un des 
caractères essentiels de Borrelia recurrentis. 


ÉCONOMIE RURALE. — Apparition en France d’une maladie épizootique du Porc : 
la Rhinite atrophique. Note de MM. Ages Brio et Painipre CoTTEREAU, 


transmise par M. Gaston Ramon. 


Nous avons eu l’occasion de reconnaitre l'apparition en France d’une 
maladie épizootique du jeune Pore, connue jusqu'ici principalement en Amé- 
rique du Nord, U.S.A. et Canada, et dont les premiers cas viennent d’être 
publiés en Angleterre (!), où elle a aussitôt motivé des mesures prises par 
ordre du Ministère de l'Agriculture. 

Cette affection a sévi, à partir du mois de mai, dans un élevage du dépar- 
tement de l'Allier; une quarantaine de porcelets âgés d'environ deux mois en 
ont été atteints. Dès que le diagnostic a été posé sur les sujets envoyés à notre 
laboratoire, tous les animaux malades ont été sacrifiés. 


Les signes que nous avons observés sont typiquement identiques à ceux qui ont été décrits 
en Amérique (?) et en Angleterre. Ils consistent dans une déformation très spéciale de 
l'extrémité de la tête. La croissance du groin est arrêtée, tandis que celle de la mâchoire 
inférieure continue, ce qui aboutit à un prognathisme inférieur de 5 em environ. En outre, 
le groin se plisse de sillons transversaux, et il se dévie sur le côté d’un angle d’au moins 30°. 
La région crânienne interoculaire se bombe, plus d’un côté que de l’autre, ce qui donne un 
peu un aspect d’'hydrocéphalie. Un jetage, uni ou bilatéral s'écoule en permanence; il est 
séreux, Où séro-muqueux, où mucopurulent. Son odeur est nulle. De temps à autre, sur- 
viennent des épistaxis unilatérales, sans cause appréciable. Les porcs ont des accès d’éter- 
nuements, surtout lorsqu'on les oblige à se relever ou à se déplacer; ils secouent la tête, 
frottent leur groin contre les objets voisins, puis ils éternuent violemment pendant quelques 
minutes, en battant du flanc; la crise passée, ils se recouchent. Le décubitus latéral parait 


les soulager. 


La maladie n’est pas mortelle, mais elle est très grave économiquement 
parce que les sujets atteints ont un développement trés retardé et qu'ils 
consomment de grandes quantités de nourriture pour un gain de poids minime. 
Le coefficient d'utilisation des aliments est trop bas pour que Pélevage soit 
rentable, et le sacrifice s'impose. 


(‘) The Veterinary Record, 66, 1954, p. 337-338. Éditorial anonyme. 
@) Durms, Canad. J. Comp. Med., 1, 1947, p. 250-259; Gexpreau, /bid., 12, 1948, 
9 
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Cette maladie, a laquelle on à donné le nom de Rhinite atrophique (/nfectous 
Atrophic Rhinitis: Dystrophic Rhinitis: Rhinitis Atrophica De formans : Rhinitrs 
Chronica Atrophicans), à pu prêter à confusion avec deux affections dont la 
symptomatologie est voisine, la rhinite infectieuse nécrotique, et l’ostéofibrose 
nasale où maladie du reniflement. 

La rhinite nécrotique est due au bacille de la nécrose (Actinomyces necro- 
phorus); elle provoque bien des déformations de la face, mais sans prognathisme 
inférieur; le jetage est purulent, il a une odeur caractéristique de nécrose, et 
il renferme des grumeaux; le processus destructeur des os évolue vers l’extérieur, 
et le pus peut alors s’écouler par des fistules. 

La maladie du reniflement, dans l’étiologie de laquelle on relève un déséqui- 
libre phosphocalcique de la ration, qui n’existait pas pour les porcs soumis à 
notre examen, et qui recevaient un aliment complet équilibré, dont Péquihibre 
a été vérifié par les analyses faites à notre laboratoire, se traduit par une hyper- 
trophie de toute la partie supérieure de la tête, depuis les naseaux jusqu’au 
crâne ; la voûte palatine devient convexe et fait saillie dans la bouche dont elle 
empêche la fermeture. La mâchoire inférieure est en retrait par rapport au 
groin ; le prognathisme est donc supérieur. 

D’après les signes cliniques que nous avons observés, 1l ne fait donc pas de 
doute que le diagnostic doit être celui de Rhinite atrophique. 

L’autopsie d'animaux sacrifiés nous a montré de la congestion de la pituitaire, 
qui est recouverte de mucopus; les cornets nasaux et ethmoïdaux sont atrophiés 
et ramollis. 

L’étiologie de cette maladie est donc très controversée. On sait qu'on peut la 
reproduire par instillation dans le nez de très jeunes porcelets, de moins de 
trois jours, du produit de raclage des cornets ou du jetage, et même des filtrats 
de ces produits. Diverses bactéries sans signification spécifique ont été isolées du 
Jetage; Phillips trouve Corynebacterium pyogenes dans 90 % des cas (*); Switzer 
rencontre une abondance de flagelles qu’il décrit sous le nom de Trichomonas 
suis (*); Spindler et collab. voient le mème flagellé chez 80 % des pores malades 
et 2,8% seulement des porcs indemnes (°); Gwatkin et collab. mettent en évi- 
dence un microorganisme ressemblant à une Rickettsia (°}, puis insistent sur 
la possible association de ce virus avec Pasteurella multocida B (*). L'usage de 
la dihydrostreptomycine dans les élevages infectés diminue, selon Jones (®), le 
nombre des cas de rhinite. 


) Puis, LONGrtELD et Mivrmore, Canad. J. comp. Med., 12, 1948, p. 268-279. 
‘) Vet. Med., k6, 1951, p. 478-487. 
) 


( b 
(i 
(®) Srinprer, Shors, Doys et Hi, J. Amer. Vet. Med. Ass., 129, 1093, p. 191-157. 
(5) Gwarkix, PLüMMER, Byrxe et WaLker, Canad. J. Comp. Med., 13, 1949, p.10. 
(7) GwarxiN, DENzIS et Byrne, /bid., 17, 1953, p. 215. 

(°) J. Amer. Vet.'Med: Ass., 127, 1952, p.192. 


S 


SÉANCE DU D JUILLET 194. 130 


Nous avons, à partir du matériel à notre disposition, inoculé de jeunes 
porcelets, et ferons connaître ultérieurement les résultats de ces inoculations, 
Dans ce matériel, provenant du raclage des cornets de porcs sacrifiés, nous 
avons trouvé une véritable pullulation de Trichomonas en forme de raquettes 
à trois flagelles, membrane ondulante et axostyle. 


La séance est levée à 16 h 5 m. 
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